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NOTE PRÉLIMINAIRE 

/ SUR 

• . • i ’ . , • • 

LE PRÉCIS DU SIÉCLEDE LOUIS XV. 

% '« * V 


Quelques compilateurs, qui ont récemment écrit 
l’histoire deVoltaire, à-peu-près comme le juif anglais 
Goldsmith a fabriqué celle de Napoléon , prétendent 
que la première édition de ce Précis est de 1757; mais, 
bien que ce ne soit qu’une erreur, il est bon, en la 
relevant, de prouver que le marquis de Luchet a eu 
raison, dans son Histoire littéraire de M. de Voltaire, 
de citer l’année 1 768 comme véritable date de l'édi- 
tion originale dont il s'agit. 

Voltaire, depuis environ trente ans, avait recueilli 
et mis en ordre une foule de documents précieux sur 
le Siècle de Louis XIV, lorsqu’en 1745 il fut nommé 
historiographe de France. 

Non content alors d’avoir en grande partie acquitté 
la dette de Racine et de Boileau , il voulut encore essayer 
d'acquitter la sienne. Ce fut sur-tout dans cette dernière 
intention qu’il fit de soigneuses recherches dans les 
bureaux de Versailles; et, s’il s'occupa du grand siècle 
à Cirer et à Lunéville, il y composa une grande partie 
des Mémoires sur la guerre de 1 74 1. 

Voltaire, de retour à Paris, mais obligé en quelque 

' SIÇCLli tiE Loris XV. T, I, a 
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sorte d’aller chercher à Potsdam ce repos et cette liberté 
qu’il y trouva d'abord, et qu’une cour ingrate, jalouse, 
et même déjà avilie, lui eût reFusésà Versailles, profita 
de sa nouvelle position pour publier la première édition 
du Siècle de Louis XIV,. environ quinze mois après son 
arrivée en Prusse, et sa destitution d’historiographe. 
Cette destitution ne découragea pas son zèle, car on 
voit dans ses lettres à Richelieu, des a 5 novembre et 
16 décembre 1752, que X Histoire de la guerre de 1741 
était terminée à cette époque, et que le manuscrit en 
avait été envoyé à Paris. 

Voltaire avait donné une analise extrêmement cir- 
conspecte des trente-cinq premières années du régne de 
Louis XV, dans un des chapitres du Siècle de Louis XII 
intitulé : Tableau de l'Europe, depuis la paix d'Utrecht 
jusqu’en 1760; mais il s'en était tenu là; et son intention 
était de ne pas publier de si tôt une histoire contempo- 
raine dans laquelle il devait craindre d’être jugé sati- 
rique par les uns, et flatteur par les autres. Un manu- 
scrit informe et incomplet de l'Histoire de la guerre 
de 174 1, ayant cependant été volé chez, madame Denis, 
fut imprimé à la fin de 1 755 ; mais cette édition falsifiée, 
et qui s’étendait à peine jusqu’à la bataille de Kontenoi, 
resta l’objet des mépris de Voltaire ; qui songea enfin , 
après 1-760, à donner une nouvelle édition du Siècle 
de Louis XIV, avec une suite. Ce fut, je crois, dans le 
cours de 1765 qu’il commença à travailler sérieusement 
à cette nouvelle édition , qu’il poussait, disait-il', jusqu’à 
f expulsion des révérends pères jésuites. 
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fois, le Précis <lu siècle de Louis XV, qu’il regardait 
comme la queue du grand siècle, Gabriel Cramer eu 
commença l’impression, dans les premiers uioisde 1767, 
et les deux Siècles parurent, en quatre tomes, au mois 
d’octobre de l’année suivante, comme le prouve, dans 
la Correspondance , la lettre-du 19 octobre 1 768, à d’Ar- 
gental; et celle du 2 novembre suivant, au comte de 
Ilochefort. ... 

C’est ainsi que la véritable Histoire de la guerre de 
1741, revue, corrigée et diminuée, fut insérée dans le 
Précis du siècle de Louis XV, où elle se compose , dans 
les éditions actuelles, des vingt-six chapitres qui sont 
entre le IV’ et le XXXI' exclusivement; et c’est ainsi, 
enfin , que ce Précis, où il était questiou de là bienheu- 
reuse expulsion desjésuites, et de l’assassinat juridique 
de I^alli , doit être considéré, quanta son édition ori-' 
ginale, jusqu’aux événements de 1766, comme étant 
de l'année 1768, et non de l’année 1757. 

Pour compléter, autant qu’il nous a été possible, le 
Précis du siècle de Louis XV, et rassembler, pour ainsi 
dire, en un seul faisceau tous. les écrits de Voltaire qui 
y sont relatifs ; nous avons , de même que nous l’avions 
fait pour le Siècle de Louis XIV, rétuii à la fin du se- 
cond volume, sous le titre de Pièces relatives au siècle 
de Louis XV, les morceaux qui, dans l’édition de Kelil 
et dans quelques autres, se trouvent dispersés dans 
plusieurs volumes ; par exemple : les Fragments histo- 
riques sur l'Inde et sur le général Lalli, qu’on lit ordi- 
nairementù la suite de Y Histoire du parlement de Paris, 
nous ont paru appartenir plutôt au Siècle de Louis XV, 
comme formant le développement des chapitres XXIX, 


ÎV NOTE. 

XXXIV et XXXV; nous les y avons joints, ainsi qu'un 
Mémoire ayant pour titre : De la mort de Louis XV, et 
de la fatalité, qui formait, dans l'édition de Kelil, 
l’article XXIII des Fragments sur C Histoire , dans le 
„ ' tome a des Mélanges historiques. , 

Si nous avons omis quelques pièces qui auraient pu 
subir la même mutation , nous laissons aux éditeurs 
à venir le soin de réparer notre oubli. 

• • Clogenson. 
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AVIS AU RELIEUR. 


Cette vingt - septième livraison contient de nou- 
veaux titres pour les vingt-six volumes qui la précé- 
dent; il sera facile de reconnaître ceux qu’il faudra 
remplacer par les nouveaux , puisque le fleuron en 
est différent et qu’ils portent le noin de M. Dai.ibon, 
libraire. 
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CHAPITRE I. 

Tableau de l'Europe après la mort de Louis 



Nous avons donné ax'ec quelque étendue un« 
idée du siècle de Louis XIV, siècle des grands 
liommes, des beaux-arts, et de la politesse : il fut 
marqué, il est vrai, comme tous les autres, par 
des calamités publiques et particulières, insépa- 
rables de la nature humaine ; mais tout ce qui 
peut consoler les hommes dans la misère de leur 
condition faible et périssable semble avoir çté 
prodigué dans ce siècle. Il faut voir maintenant 
ce qui suivitce règne, orageux dans son comraen- > 
cernent , brillant du plus grand éclat pendant cin- 
quan te années, mêlé ensuite de grandes adversi- 
tés et de quelque bonheur, et finissant dans une 
tristesse assez sombre après ayoir commencé dans 
des factions turbulentes. 

Louis XV était un enfant orphelin. (Septembre 

171 5 ) Il eût été trop long, trop difficile, et trop 

. « 
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SIÈCLE DE LOUIS XV. 
dangereux, d'assembler les états-généraux pour 
régler les prétentions à la régence. Le parlement 
de Paris l’avait déjà donnée à deux reines : il la 
donna au duc d’Orléans. U avait cassé le testament 
de Louis XIII : il cassa celui de Louis XIV. Phi- 
lippe, duc d’Orléans, petit-fils de France, fut dé- 
claré maître absolu par ce même parlement qu’il 
envoya bientôt après en exil 

( iÿi5) Pour mieux sentir par quelle fatalité 
aveugle les affaires de ce monde sont gouvernées, 
il faut remarquer que l’empire ottoman , qui avait 

‘ Après tous les absurdes mensonges qu’on a été forcé de relever 
dans les prétendus Mémoires de madame de Maintenons et dans les 
Dotes de La Beaumelle, insérées dans son édition du Siècle de 
Louis XI y , à Francfort, le lecteur ne sera point surpris que cet au- 
teur ait osé avancer que la grand’salle était reuiplie d’officiers 
armés sous leurs habits. Cela n'est pas vrai; j’y étais; il y avait 
beaucoup plus de gens de robe et de simples citoyens que d’offi- 
ciers. Nulle apparence d’aucun parti, encore moins de tumulte. 
Il eût été de la plus grande folie d'introduire des gens apostés avec 
des pistolets, et de révolter les esprits, qui étoienl tou* disposé* en 
faveur du duc d'Orléans. Il n’y avait autour du palais où l'on rend 
la justice qu’un détachement des gardes françaises et suisses. Cette 
fable que la grand’sallc était pleine d’officiers armés sous leurs 
habit* est tirée des Mémoires de la régence et de la l r ie de Phi- 
lippe, duc d Orléans , ouvrages de ténèbre*, imprimés en Hollande, 
et rempli* de faussetés. 

L’auteur des Mémoires de Maintenon avance que « le président 
« Lubert, le premier président de Maison*, et plusieurs membres 
• de l’assemblée, étaient prêts de se déclarer contre le duc d’Or- 

« léans. ■ 

Il y avait en effet un président de Lubert, mais qui n’était que 
président aux enquêtes, et qui ne s* mêlait de rien. Il n’y a jamais 
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pu attaquer l'empire d’Allemagne pendant la lon- 
gue guerre de 1701, attendit la conclusion totale 
de la paix générale pour faire la guerre contre les 
chrétiens. Les Turcs s’emparèrent aisément en 
1715 du Péloponèse, que le célèbre Morosini, 
surnommé le Pétoponésiaque , avait pris sur eux 
vers la fin du dix-septième siècle , et qui était resté 
aux Vénitiens par la paix de Carlovitz. L’Empe- 
reur, garant de cette paix , fut obligé de se déclarer 
contre les Turcs. Le prince Eugène, qui les avait 
déjà battus autrefois à Zenta , passa le Danube, et 

eu de premier president de Maisons. Celait alors Claude de Mesmes , 
du nom <T Avaux, qui avait nette place; M. de Maisons, beau-frère 
du maréchal de Villars, était président à mortier, et très attaché 
au duc d'Orléans. C’était chez lui que le marquis de Canillac avait 
arrangé le plan de la régence avec quelques autres confidents du 
prince. Il avait parole d'être garde des sceaux, et mourut quelque 
temps après. Ce sont des faits publies dont j’ai été témoin, et 
qui se trouveut dans les Mémoires manuscrits du maréchal de 
nilars. 

Le compilateur des Métnoirés de Maintenon ajoute à cette occa- 
sion que dans le traité de Rasindt, fait par le maréchal de Villars et 
le prince Eugène, « il y a des articles secrets qui excluent le duc 
d'Orlcans du trône. » Cela est faux et absurde : il n’y eut aucun ar- 
ticle secret dans le traité de Rastadt : c’était un traité do paix au- 
thentique. On n’inscre des articles secrets qu'entre des confé- 
dérés qui veulent cacher leurs conventions au public. Exclure le 
duc d’Orléans eu cas de malheur, c'eut été donner la France à 
Philippe V, roi d’Espagne, compétiteur de l’empereur Charles VI, 
avec lequel on traitait : c’eût été détruire l’édifice de la paix 
d'Utrecht auquel on donnait la dernière main, outrager l’empereur, 
renverser l’équilibre de l’Europe. On n’a jamais rien écrit de plus 
absurde. 
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livra bataille près de Pétervaradin, au grand visir 
Ali, favori du sulfan Achmet 111 , et remporta la 
victoire la plus signalée (le 5 auguste 1716). 

Quoique les détails n’entrent pointdans un plan 
général, on ne peut s’empêcher de rapporter ici 
l'action d’un Français célèbre par ses aventures 
singulières. Un comte de Bonneval ,qui avait quit- 
té le service de France sur quelques mécontente- 
ments du ministère, major-général alors sous le 
prince Eugène, se trouva dans cette bataille en- 
touré d’un corps nombreux de janissaires; il n’a- 
vait auprès de lui que deux cents soldats de son 
régiment; il résista une heure entière; et ayant 
été abattu d’un coup de lance , dix soldats qui lui 
restaient le portèrent à l’armée victorieuse. Ce 
même homme, proscrit en France, vint ensuite 
se marier publiquement à Paris; et, quelques an- 
nées après, il alla prendre le turban à Constanti- 
nople, où il est mortbarh-a. 

Ce grand-visir Ali fut blessé à mort dans la ba- 
taille. Les mœurs turques netaient pas encore 
adoucies; ce visir, avantd’expirer, fit massacrer un 
général de l’Empereur qui était son prisonnier'. 

(1717) L’année d’après, le prince Eugène assié- 
gea Belgrade, dans laq u elle il y avait près de quinze 
mille hommes de garnison : il se vit lui-même as- 
siégé par une armée innombrable de Turcs, qui 

* Il «'appelait Breuoer. 
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avançaient contre son camp, et qui l’environ- 
nèrent de tranchées : il était précisément dans la 
situation où se trouva César en assiégeant Alexie 1 ; 
il s'en tira comme lui : il battit les ennemis et prit 
la ville; toute son armée devait périr; mais la disci- 
pline militaire triompha de la force et du nombre. 

(1718) Ce prince mit le comble à sa gloire par 
la paix de Passarovitz, qui donna Belgrade et Té- 
inesvar à l’Empereur; mais les Vénitiens, pour qui 
ou avait fait la guerre, furent abandonnés, et per- 
dirent la Grèce sans retour. 

La faccdes affaires nechaugjeait pas moins entre 
les princes chrétiens. L’intelligence et l'union de 
la France et de l’Espagne qu’on avait tant redou- 
tée, et qui avait alarmé tant d’étals, fut rompue 
dès que Louis XIV eut les yeux fermes. Le duc 
d’Orléans, régent de France, quoique irrépro- 
chable sur les soins de la conservation de son pu- 
pille, se conduisit comme s’il eût dû lui succéder. 
Il s’unit étroitement avec l’Angleterre , réputée 
l’ennemie naturelle de la France, et rompit ou- 
vertement avec la branche de Bourbon’ qui ré- 
gnait à Madrid; et Philippe V, qui avait renoncé 
à la couronne de France par la paix, excita, ou plu- 
tôt prêta son nom pour exciter des séditions en 
France, qui devaient lui donner la régence d’un 


** Alesiu Mandubiorum , Alise, aujourd'hui? Sainte-Reine, gros 
hourjT du departement de la Côte-d'Or. (Clchl) 
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pays où il ne pouvait régner. Ainsi , après la mort 
de Louis XIV, toutes les vues, toutes les négocia- 
tions, toute la politique, changèrent dans sa fa- 
mille et chez tous les princes. 

Le cardinal Albéroni , premier ministre d’Es- 
pagne, se mit en tète de bouleverser l'Europe, et 
fut sur le point d'en venir à bout. Il avait en peu 
d’années rétabli les finances et les forces de la mo- 
narchie espagnole ; il forma le projet d’y réunir 
la Sardaigne qui était alors à l'Empereur, et la Si- 
cile dont les ducs de Savoie étaient en possession 
depuis la paix d’Utrecht. Il allait changer la con- 
stitution de l'Angleterre, pour l’empécher de s’op- 
poser à ses desseins; et, dans la même vue, il était 
prêt d’exciter en France une guerre civile. Il né- 
gociait à-la-fois avec la Porte ottomane, avec le 
czar Pierre-le-Grand , et avec Charles XII. Il était 
prêt d’engager les Turcs à renouveler la guerre 
contre l’Empereur ; et Charles XII, réuni avec le 
czar, devait mener lui-même le prétendant en An- 
gleterre, et le rétablir sur le trône de ses pères. 

Ce cardinal en même temps soulevait la Bre- 
tagne en France, et déjà il f’esait filer secrètement 
dans le royaume quelques troupes déguisées en 
faux-sauniers, conduite par un nommé Colîneri, 
qui devait se joindre aux révoltés. La conspiration 
de la duchesse du Maine, du cardinal de Poli- 
gnac, et de tant d’autres, était prête d’éclater ; le 
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dessein était d’enlever, si l’on pouvait, le duc d’Or- 
léans, de lui ôter la régence, et de la donner au 
roi d’Espagne Philippe V. Ainsi , le cardinal Albé- 
roni, autrefois curé de village auprès de Parme, 
allait être à-la-fois premier ministre d’Espagne et 
de France, et donnait à l’Europe entière une face 
nouvelle. 

Ea fortune fit évanouir tous ces vastes projets; 
une simple courtisaue découvrit à Paris la conspi- 
ration qui devint inutile dès quelle fut connue. 
Cette affaire mérite un détail qui fera voir com- 
ment les plus faibles ressorts font souvent les 
grandes destinées. 

Le prince de Cellamarc, ambassadeur d'Espa- 
gne à Paris, conduisait toute cette intrigue. Il 
avait avec lui le jeune abbé de Porto-Carrero, qui 
fesait son apprentissage de politique et de plaisir. 
Une femme publique, nommée Fillon, aupara- 
vant fille de joie du plus bas étage, devenue une 
entremetteuse distinguée, fournissait des filles à 
ce jeune homme. Elle avait long-temps servi l’abbé 
Dubois, alors secrétaire d’état pour les affaires 
étrangères, depuis cardinal et premier ministre. 
Il employa la Fillon dans son nouveau départe- 
ment. Celle-ci fit agir une fille fort adroite, qui 
vola des papiers importants avec quelques billets 
de banque dans les poches de l’abbé Carrero, au 
moment de ces distractions où personne ne pense 
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à scs poches. Les billets de banque lui demeu- 
rèrent , les lettres furent portées au duc d’Or- 
léans; elles donnèrent assezde lumières pour faire 
connaître la conspiration , niais non assez pour en 
découvrir tout le plan. 

L’abbé Porto-Carrero, ayant vu ses papiers dis- 
paraître, et ne trouvant plus la fille, partit sur-le- 
champ pour l'Espagne: on courut après lui ; on 
l’arrêta près de Poitiers. Le plan de la conspira- 
.tion fut trouvé dans sa valise avec les lettres du 
prince de Cellamare. Il s'agissait de faire révolter 
une partie du royaume et d’exciter une guerre ci- 
vile; et, ce qui est très remarquable, l’ambassa- 
deur, qui ne parle que de mettre le feu aux pou- 
dres , et de faire jouer les mines, parle aussi de la 
miséricorde divine: et à qui en parlait-il ? an cardinal 
Albéroni, homme aussi pénétré de la miséricorde 
divine que le cardinal Dubois son émule. 

Albéroni, dans le même temps qu’il voulait bou- 
leverser la France, voulait mettre le prétendant, 
fils du roi Jacques, sur le trône d’Angleterre par 
les mains de Charles XII. Ce héros imprudent fut 
tué en Norvège, et Albéroni ne fut point décou- 
ragé.JJnc partie des projets de ce cardinal com- 
mençait déjà à s’effectuer, tant il avait préparé de 
ressorts. La flotte qu’il avait armée descendit en 
Sardaigne dès l’année i 71 y, et la réduisit en peu 
de jours sous l’obéissance de l’Espagne : bientôt 
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après elle s’empara de presque toute la Sicile 
en 1718. 

Mais Albéroni n’ayant pu réussir ni à empêcher 
les Turcs de consommer leur paix avec l’empereur 
Charles VI, ni à susciter des guerres civiles en 
France et en Angleterre , vit à-la-fois l’Empereur, 
le régent de France, et le roi George I er , réunis 
contre lui. 

Le régent de France fit la guerre à l’Espagne de 
concert avec les Anglais, de sorte que la première 
guerre entreprise sous Louis XV fut contre son 
oncle, que Louis XIV avait établi au prix de tant 
de sang; c’était en effet une guerre civile. 

Le foi d’Espagne avait eu soin de faire peindre 
les trois fleurs de lis sur tous les drapeaux de son 
armée. Le même maréchal de Berwick, qui lui 
avait gagné des batailles pour affermir son trône, 
commandait l’armée française. Le duc dcLiria, 
son fils, était officier-général dans l’armée espa- 
gnole^ 7 19). Le père exhorta le fils par une lettre 
pathétique à bien faire son devoir contre lui- 
même. L’abbé Dubois, depuis cardinal, enfant 
de la fortune comme Albéroni', et aussi singu- 
lier que lui par son caractère, dirigea toute cette 


' * Albéroni, fils d'un jardinier du village de Firenzuala, et fjarrnn 
jardinier lui-même , fut clerc-sonnedr à la cathédrale de Plaisance, 
avant d'être cure de rampaguo. Dubois avait pour père un pauvre 
apothicaire; il fut réduit à servir, comme domestique, le principal 
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entreprise. La Mottc-Houdar, de l'académie fran- 
çaise, composa le manifeste, qui ne fut signé de 
personne. 

Une flotte anglaise battit celle d’Espagne au- 
près de Messine; et alors tous les projets du car- 
dinal Albéroni étant déconcertés , ce ministre , 
regardé six mois auparavant comme le plus grand 
homme d'état, ne passa plus alors que comme un 
téméraire et un brouillon. Le duc d’Orléans ne 
voulut donner la paix à Philippe V qu’à condition 
qu’il renverrait son ministre : il fut livré par le 
roi d’Espagne aux troupes françaises, qui le con- 
duisirent sur les frontières d’Italie *. Ce même 
homme étant depuis légat à Bologne , et ne pou- 

du college où on l’admit , par commisération , à faire scs études. 
Les frères Pâris que l’on va voir figurer bientôt, étaient nés d’un 
aubergiste ; et , au ropport de Saint-Simon, ils servirent long-temps 
comme garçons d'écurie dans le cabaret paternel. (Cloo. ) 

C’est au mem^ministre que l'Espagne doit la conservation du 
tribunal de l'inquisition , et de celte foule de prérogatives tyran- 
niques ou séditieuses qui, sous le nom d'immunités ecclésiastiques, 
ont changé en couvents et en déserts le pays de l’Europe le plus 
beau et le plus fertile, et ont rendu inutiles cette force d’aine et cette 
Igeaciulnaturelle qui ont toujours formé le caractère et l’esprit de 
lai attpion espagnole. 

Mncauaz, fiscal du conseil de Castille, avait présenté un Mémoire 
à Philippe V sur la nécessité de diminuer les énormes abus de ces 
immunités ecclesiastiques. Le cardinal Giudice grand-inqui*ileur 
et ambassadeur en France, ayant une copie de ce Mémoire qu’un 

'* François Giudice, oncle do prince Cellamarc, mort à Rome vers la fin 
de 17*5. (Cuoc.) 
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vant plus entreprendre de bouleverser des royau- 
mes , occupa son loisir à tenter de détruire la ré- 
publique de Saint- Marin. (1720) Cependant il 
résulta de tous ses grands desseins qu’on s’accorda 
à donner la Sicile à l’empereur Charles VI, et la 
Sardaigne aux ducs de Savoie, qui l’ont toujours 
possédée depuis ce temps, et qui prennent le titre 
de rois de Sardaigne; mais la maison d Autriche 
a perdu depuis la Sicile. 

Ces événements publics sont assez connus; mais 
ce qui ne l’est pas, et qui est très vrai, c’est que 
quand le régent voulut mettre pour condition de 
la paix qu’il marierait sa fille, mademoiselle de 

ministre lui avait confiée, trahit son prince, et la remit à un inqui- 
siteur. Le saint-office rendit un decret contre le Mémoire, et Giu- 
dice confirma cc décret par son approbation. 

Cet excès d’insolence devait faire détruire l'inquisition et perdre 
Giudice. Qu'espérer pour un pays dans lequel un Mémoire pré- 
senté au souverain peut être condamué et flétri par un tribunal, où 
les avis qu’un citoyen, qu'un ministre croit devoir donner au prince, 
sont poursuivis comme un crime? 

Philippe V défendit ki publication du décret. Alors les inqui- 
siteurs déclarent que leur conscience ne leur permet point d'obéir. 
Giudice offre de se démettre de sa place de grand-inquisiteur, 
ne pouvant, disait-il, concilier son respect pour le roi avec son* 
devoir; mais U s’arrangea pour faire refuser sa démission par le 
pape. 

Albéroni venait de conclure le mariage de Philippe V avec la 
princesse de Parme, il croit qu'il est de son intérêt de s’unir avec 
Giudice Tous deux déterminent la nouvelle reine à chasser hon- 
teusement la princesse desUrsins. Orri, qui gouvernait sous elle, est 
renvoyé en France. Macanaz est forcé de s’enfuir, et le petit-fils «le 
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Moutpensier, au prince des Asturies, don Louis, 


France, il ne put y parvenir qu’eu gagnant le jé- 
suite Daubenton, confesseur de Philippe V. Ce 
jésuite détermina le roi d'Espagne à ce double 
mariage ; mais ce fut à condition que le duc d'Or- 
léans, qui s’ctait déclaré contre les jésuites, en de- 
viendrait le protecteur, et qu’il ferait enregistrer 
la constitution. Il le promit, et tint parole. Cesont 
là souvent les secrets ressorts des grands change- 
ments dans l’état et dans l’Eglise. L’abbé Dubois, 
désigné archevêque de Cambrai, conduisit seul 
cette affaire, et ce fut ce qui lui valut le cardinalat. 

Henri IV soumet sa couronne au saint-office. Ce fut sous ces aus- 
pices qu’Albéroni entra dans le ministère. 

Le jésuite Robinet, confesseur du roi, n'avait pas désapprouvé 
Macanaz; il avait même dit à son pénitent que ce ministre n’a- 
vançait dans son Mémoire que des principes avoués en France, 
qu’on pouvait les adopter sans blesser la conscience; il perdit sa 
place, et ou vit disgracier un jésuite pour u'avoir pas été assez 
fanatique. 

Daubenton, plus digne d'étre l'instrument d'Albéroni, fut appelé 
pour diriger la conscience de Philippe V. 

Le cardinal Giudice se crut maître de l'Espagne; mais Alhéroni, 
v qui avait apprécié son ambition et son incapacité, brisa bientôt un 
appui devenu inutile, et Giudice alla intriguer à Rome contre le roi 
d’Eapfene de qui il tenait sa fortune. 

C’est ainsi que l’Espagne conserva l'inquisition et les abus ecclé- 
siastiques que l’établissement d’une nouvelle race de souverains 
semblait devoir anéantir: et cette révolution, qui devait rendre ce 


et qu’on donnerait l’infante 
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Il fit enregistrer la huile purement et simplement, 
comme on l’a déjà dit, par le grand- conseil, ou 
plutôt malgré le grand-conseil, par les princes du 
sang, les ducs et pairs, les maréchaux de France, 
les conseillers d’état, et les maîtres des requêtes, et 
sur-tout par le chancelier d’Aguesseau lui-même, 
qui avait été si long-temps contraire à cette accepta- 
tion. D’Aguesseau, par cette faiblesse, se déshono- 
rait aux yeux des citoyens , mais non pas des poli- 
tiques. L’abbé Dubois obtint même une rétracta- 
tion du cardinal de Noailles. Le régent de France, 
dans cette intrigue, se trouva lié quelque temps 
par les mêmes intérêts avec le jésuite Daubenton. 

Philippe V commençait à être attaqué d’une 
mélancolie qui , jointe à sa dévotion, le portait à 
renoncer aux embarras du trône, et à le résigner 
à son fils aîné don Louis; projet qu’en effet il exé- 
cuta depuis en 1724*. Il confia ce secret à Dau- 
benton. Ce jésuite trembla de perdre tout son cré- 


* Philippe V était attaqué d'une mélancolie profonde qui le ren-rf 
dait quelquefois incapable de touL travail. Ce fut pour dérober cet 
état aux yeux de la nation que ceux qui le conseillaient se prêtèrent 
an projet d’abdiquer qu’il avait formé. Il se relira au château de 
Balsain avec la reine, son confesseur, et son ministre de confiance : 
mais le jeune roi, don Louis, n'eut d'abord que les honneurs de la 
royauté; c'était à Balsain que se décidaient toutes les affaires. Ce- 
pendant, quoique ce rè(»ne n'ait duré que quelques mois, les mi- 
nistres du nouveau roi, tous nommés par Philippe, tentèrent de 
brouiller le père et le fils. On proposa dans le conseil de Louis de 
retrancher la moitié de la pension du roi Philippe, sous le prétexte 
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dit quand son pénitent ne serait plus le maître, et 
d’être réduit à le suivre dans une solitude. U révéla 
nu duc d’Orléans la confession de Pilippc V, ne 
doutant pas que ce prince ne fit tout son possible 
pour empêcher le roi d’Espapne d’abdiquer. Le 
récent avait des vues contraires : il eût été content 
que son fiendre fût roi, et qu’un jésuite qui avait 
tant fiêné son goût dans l’affaire de la constitution 
ne fût plus en état de lui prescrire des conditions. 
Il envoya la lettre de Daul>enton au roi d’Espafine. 
Ce monarque montra froidement la lettre à son 
confesseur, qui tomba évanoui, et mourut peu de 
temps après *. 

du désordre des finances. Louis rejeta cette proposition avec l'indi- 
gnation qu'elle méritait. Philippe en fut instruit; et lorsqu'il re- 
monta sur le trône, h la mort de son HL, il dit au marquis de 
Leidc, l'm de ceux qui avaient opiné pour le retranchement, et qui 
lui devait sa fortune: « Monsieur le marquis de Lcidc, je n'aurais 
«jamais cru cela de vous. ■ De Leide se retira de la cour, et mou- 
rut de chagrin peu de temps après. Nous verrons bientôt un exemple 
plus frappant encore de l'ingratitude des ministres à l'égard des 
Vois descendus du trône. 

' Ce fait se trouve attesté dans l'histoire civile d'Espagne, écrite 
par Rellando, imprimée avec la permission du roi d'Espagne lui- 
méuic; elle doit être dans la bibliothèque des Cordeliers à Paris- Ou 
petit la lire à la page 3o6 de la iv* partie. J’en ai la copie entre les 
mains. Cette perfidie de Daubenton, plus commune qu'on ne croit, 
est connue de plus d'un grand. d' Espagne qui l'atteste. 

N. B. Victor- Amédée est le premier prince de l’Europe qui ait 
renoncé aux confesseurs jésuites, et ôté à ces pèrej les collèges de 
•es états. Voici à quelle occasion. Un jésuite qu’il avait pour con- 
fesseur étant tombé malade, Victor allait souvent le voir; peu de 
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Suite du tableau de l’Europe. Régence du duc d'Orléans. 

Système de Law ou Lass. 

Ce qui étonna le plus toutes les cours de l’Eu- 
rope, ce fut de voir quelque temps après, en i 
et 1725, Philippe V et Charles VI, autrefois si 
acharnes l’un contre l’autre, maintenant étroite- 
ment unis, et les affaires sorties de leur route na- 
turelle au point que le ministère de Madrid gou- 
verna une année entière la cour devienne. Cette 
cour, qui n’avait jamais eu d’autre intention que 
de fermer à la maison française d’Espagne tout 
accès dans l'Italie, se laissa entraiuer loin de scs 
propres sentiments , jusqu’à recevoir un fils de 
Philippe V et d’Élisabeth de Parme, sa seconde 
femme, dans cette même Italie, dont on voulait 

jour» avant (le mourir le confesseur le pria de s’approcher de lui: 
«Comblé de vos bontés, lui dit-il, je ne puis vous martpier ma 
• reconnaissance qu’en vous douuant on dernier conseil, mais si 
■ important, que peut-être il suffit pour m’acquitter envers vous. 
« N’ayez jamais de confesseur jésuite. Ne me demandez point les 
« motifs de ce conseil, il ne me serait pas permis de vous le dire. » 
Victor le crut, et depuis ce temps, il ne voulut plus confier aux 
jésuites ni sa conscience ni l'éducation de ses sujets. Nous tenons 
ce fait d’un homme aussi véridique qu'éclairé, qui l’a entendu de 
la bouche même de Viclor-Amédée. 
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exclure tout Français et tout Espagnol. L'Empe- 
reur donna à ce fils puîné de son concurrent l’in- 
vestiture de Parme et de Plaisance, et du grand- 
duché de Toscaue : quoique la succession de ces 
états ue fût point ouverte, don Carlos y fut intro- 
duit avec six mille Espagnols; et il n’en coûta à 
l’Espagne que deux cent mille pistoles données à 
Vienne. 

Cette faute du conseil de l’Empereur ne fut pas 
au rang des fautes heureuses; elle lui coûta plus 
cher dans la suite. Tout était étrange dans cet ac- 
cord; c’étaient deux maisons ennemies qui s'unis- 
saient sans se fier l’une à l’autre; c’étaient les An- 
glais qui, ayant tout fait pour détrôner Philippe V, 
etlui ayant arraché Minorqueet Gibraltar, étaient 
les médiateurs de ce traité ; c’était un Hollandais, 
Rippcrda, devenu duc, et tout puissant eu Espa- 
gne, qui le signait, qui fut disgracié après l’avoir 
signé, et qui alla mourir ensuite dans le royaume 
de Maroc, où il tenta d’établir une religion nou- 
velle. 

Cependant en France la régence du duc d’Or- 
léans, que ses ennemis secrets et le bouleverse- 
ment général des finances devaient rendre la plus 
orageuse des régences, avait été la plus paisible 
et la plus fortunée. L’habitude que les Français 
avaient prise d’obéir sous Louis XIV fit la sûreté 
du régent et la tranquillité publique. La conspi- 
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ration, dirigée de loin par le cardinal Albéroni, 
et mal tramée en France, fut dissipée aussitôt <pjc 
formée. Le parlement, qui, dans la minorité de 
Louis XIV, avait fait la guerre civile pour douze 
charges de maîtres de$ requêtes, et qui avait cassé 
les testaments de Louis XIII et de Louis XlVavec 
moins de formalités que celui d’un particulier, 
eut à peine la liberté de foire des remontrances 
lorsqu’on eut augmenté la valeur numéraire des 
espèces trois fois au-dela du prix ordinaire. Sa 
marche à pied de la grand’chambre au Louvre 
ne lui attira que les railleries du peuple. L’édit le 
plus injuste qu’on ait jamais rendu, celui de dé- 
fendre à tous les habitants d’un royaume d’avoir 
chez soi plus de cinq cents francs d'argent comp- 
tant, n’excita pas le moindre mouvement. La di- 
sette entière des espèces dans le public ; tout un 
peuple en foule se pressant pour aller recevoir à 
un bureau quelque monnaie nécessaire à la vie, 
en échange d’un papier décrié dont la France était 
inondée ; plusieurs citoyens écrasés dans cette 
foule, et leurs cadavres portés par le peuple au 
Palais-Royal, 11e produisirent pas une apparence 
de sédition. Enfin ce fameux système de Law, qui 
semblait devoir ruiner la régence et l’état, soutint 
en effet l’un et l’autre par des conséquences que 
personne n avait prévues. 

SIKCLK DE UU'18 XV. T. I. * 1 
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La cupidité qu'il réveilla dans toutes les condi- 
tions, depuis le plus bas peuple jusqu’aux magis- 
trats, aux évêques, et aux princes, détourna tous 
les esprits de toute attention au bien public, et de 
toute vue politique et ambitieuse, en les remplis- 
sant de la crainte de perdre et de l’avidité de ga- 
gner. C’était un jeu nouveau et prodigieux, où 
tous les citoyens pariaient les uns contre les au- 
tres. Des joueurs acharnés ne quittent point leurs 
cartes pour troubler le gouvernement. Il arriva, 
par un prestige dont les ressorts ne purent être 
visibles qu’aux yeux les plus exercés et les plus 
fins, qu’un système tout chimérique enfanta un 
commerce réel, et fit renaître la compagnie des 
Indes, établie autrefois par le célèbre Colbert, et 
ruinée par les guerres. Enfin, s’il y eut beaucoup 
de fortunes particulières détruites, la nation de- 
vint bientôt plus commerçante et plus riche. Ce 
système éclaira les esprits, comme les guerres ci- 
viles aiguisent les courages. 

Ce fut une maladie épidémique qui se répandit 
de France en Hollande et en Angleterre; elle mé- 
rite l’attention de la postérité; car ce n’était point 
l’intérêt politique de deux ou trois princes qui 
bouleversait des nations. Les peuples se précipi- 
tèrent d’eux-mêmes dans cette folie, qui enrichit 
quelques familles, et qui en réduisit tant d’au- 
tres à la mendicité. Voici quelle fut l’origine de 
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cette démence , précédée et suivie de tant d’autres 
folies. « 

Un Écossais , nommé Jean Law, que nous nom- 
mons Jean Éass', qui n’avait d’autre métier que 
d’être grand joueur et grand calculateur, obligé 
de fuir de la Grande-Bretagne pour un meurtre, 
avait dès longtemps rédigé le plan d’une compa- 
gnie qui paierait en billets les dettes d’un état, et 
qui se rembourserait par les profits. Ce système 
était très compliqué; mais-, réduit à ses justes bor- 
nes, il pouvait être très utile. C’était une imita- 
tion de la banque d’Angleterre et de sa compagnie 
des Indes. Il proposa cet établissement au duc de 
Savoie, depuis premier roi de Sardaigne, Victor- 
Amédéc, qui répondit qu’il n’était-pas assez puis- 
sant pour se ruiner. Il le vint proposer au contrô- 
leur-général Besmarets ; mais c’était dans le temps 
d’une guerre malheureuse, où toute confiance 
était perdue, et la base de ce système était la con- 
fiance. 

Enfin il trouva tout favorable sous la régence 
du duc d’Orléans : deux milliards de dettes à 
éteindre, une paix qui laissait du loisir au gou- 
vernement , un prince et un peuple amoureux 
des nouveautés. 

1 Dans les Mémoires infidèles de la régence on le dit le fils d'un 
orfèvre. On appelle en anglais orfèvre , goldtmith , un dépositaire 
d’argent, espère d’agent de rhange. 


-# 
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Il établit d'abord une banque en son propre 
nojn , en 1716. Elle devint bientôt un bureau (jé- 
néral des recettes du royaume. On y joignit une 
compagnie du Mississipi, compagnie dont on fe- 
sait espérer de grands avantages. Le public, sé- 
duit par l’appât du gain, s’empressa d’acheter 
avec fureur les actions de cette compagnie et de 
cette banque réunies. Les richesses, auparavant 
resserrées par la défiance, circulèrent avec pro- 
fusion. Les billets doublaient, quadruplaient ces 
richesses. La France fut très riche en effet parle 
crédit. Toutes les professions connurent le luxe, 
et il passa chra les voisins de la France , qui eurent 
part à ce commerce. 

La banque fut déclarée banque du roi en 1718. 
Elle se chargea du commerce du Sénégal. Elle 
acquit le privilège de l’ancienne compagnie des 
Indes, fondée par le célèbre Colbert, tombée de- 
puis en décadence, et qui avait abandonné son 
commerce aux négociants de Saint-Malo. Enfin 
elle se chargea des fermes générales du royaume. 
Tout fut donc entre les mains de l’Écossais Law, 
et toutes les finances du royaume dépendirent 
d’une compagnie de commerce. 

Cette compagnie paraissant établie sur de si 
vastes fondements, ses actions augmentèrent vingt 
fois au-delà de leur première valeur. Le duc d’Or- 
léans fit sans doute une grande faute d’abandon- 
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ner le public à lui-même. Il était aisé au gouver- 
nement de mettre un frein à cette frénésie ; mais 
l’avidité des courtisans et l’espérance de profiter 
de ce désordre empêchèrent de l’arrêter. Les va- 
riations fréquentes dans le prix de ces effets pro- 
duisirent à des hommes inconnus des biens im- 
menses : plusieurs, en moinsdesix mois, devinrent 
beaucoup plus riches que beaucoup de princes. 

Lnw, séduit lui-même par son système, et ivre de 
l’ivresse publique et de la sienne, avait fabriqué 
tant de billets, que la valeur chimérique des ac- 
tions valait, en 1 7 19, quatre-vingts fois tout l’ar- 
gent qui pouvait circuler dans le royaume. Le gou- 
vernement remboursa en papier tous les rentiers 
de l’état. 

Le régent ne pouvait plus gouverner une ma- * 
chine si immense, si compliquée, et dont le mou- ‘ ■ 
vcment rapide l’entraînait malgré lui. Les anciens 
financiers et les gros banquiers réunis épuisèrent * ' • ^ 

la banque royale, en tirant sur elle des sommes 
considérables. Chacun chercha à convertir scs bil » 

lets en espèces ; mais lu disproportion était énorme. 

Le crédit tomba tout d’un coup : le régent voulut 
le ranimer par des arrêts qui l’anéantirent. On ne 
vit plus que du papier; une misère réelle com- 
mentait à succéder à tant de richesses fictives. Ce 
fut alors qu’on donna la place de contrôleur- gé- 
néral des finances à Law, précisément dans le 
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temps qu’il était impossible qu’il la remplit; té- 
tait eu 1720, époque de la subversion de toutes 
les fortunes des particuliers et des finances du 
royaume. On le vit eu peu de temps d’Écossais 
devenir Français par la naturalisation*; de pro- 
testant, catholiq ue ; d’a ventu rier, seigneur des plus 
belles terres; et de banquier, ministre d’état. Je 
l’ai vu arriver dans les salles du Palais-Royal, suivi 
de ducs et pairs, de maréchaux de France, et d’é- 
vêques. Le désordre était au comble. Le parlement 
de Paris s’opposa, autant qu’il le put, à ces inno- 
vations, et il fut exilé à Pontoise. Enfin , dans la 
même année , Law, chargé de l’exécration pu- 
blique, fut obligé de fuir du pays qu’il avait voulu 
enrichir, et qu’il avait bouleversé. Il partit dans 
une chaise de poste que lui prêta le duc de Bour- 
bon-Condé, n’emportant avec lui que deux mille 
louis, presque le seul reste de son opulence pas- 
X sagere. 

Les libelles de ce temps-là accusent le régent de 
s’être emparé de tout l’argent du royaume poul- 
ies vues de son ambition; et il est certain qu’il est 
mort endetté de sept millions exigibles. On accu- 
sait Law d’avoir fait passer pour sou profit les 

Les lettres de naturalisation ne furent pas enregistrées. L aca- 
démie des sciences l’avait choisi en 1719 pour un de ses honoraires; 
mais son élection fut déclarée nulle en 1721, à cause de ce défaut 
d’enregistrement , et le cardinal de Fleuri élu à sa place. 
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espèces de la Frauce dans les pays étraugers. 11 a 
vécu quelque temps à Londres des libéralités du 
marquis de Lassev, et est mort à Venise, en 1729, 
dans un état à peine au-dessus de l’indigence. 
J’ai vu sa veuve à Bruxelles, aussi humiliée quelle 
avait été fière et triomphante à Paris. De telles 
révolutions ne sont pas les objets les moins utiles 
de l’histoire*. 

1 U est sur qu’en payant en papier-monnaie les dettes d’un état, 
il se trouve libéré sans qu’il en ait rien coûté : mais pour que cette 
opération soit juste et utile, il faut que ces billets aient dans le com- 
merce une valeur égale à la somme d’argent qu’ils représentent. Or 
des billets ne peuvent conserver cette valeur, s’il n’existe pas une 
opinion générale que tout possesseur de ces billets pourra, au mo- 
ment qu'il voudra, les convertir en argent comptant. Cette opinion 
n’est pas fondée uniquement sur la proportion de la somme de ces 
billets avec la masse d'argent donné à la honque, ni même avec la 
totalité de l’argent du pays. Il suffit que chacun se regarde comme 
assuré que le nombre des billets qu’on voudra liquider à-la-fois n’ex- 
cédera point la somme que la banque peut réaliser à chaque instant ; 
et, ce qui en est la conséquence, qu’ils continueront de circules 
dans le commerce ; mais lorsque la somme de ces billets est supé- 
rieure à celle qu’on suppose que la banque peut réunir en argent, 
cette opinion ne peut s’établir que peu-à-peu et par l’habitude. En 
supposant même la confiance entière, la valeur totale des billets doit 
encore avoir des bornes ; si elle surpasse la quantité d’argent néces- 
saire pour la circulation, c’est-à-dire pour les opérations du com- 
merce intérieur, le surplus devient inutile, et ceux qui le possèdent 
doivent chercher à le réaliser. Il faudrait donc qu’outre la somme 
nécessaire à tenir eu réserve pour liquider les billets qui servent à 
la circulation, la banque eut toujours en argent comptaul une somme 
égale à la valeur de ces billets superflus. Ainsi, loiu d’être utile à la 
banque dont ils seraient sortis, ou à l’état qui les aurait employés, ils 
leur deviendraient à charge, et les exposeraient à perdre leur crédit, 
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Pendant ce temps la peste désolait la Provence. 
On avait la guerre avec l’Espagne. La Bretagne 
était prête à se soulever. Il s’était formé des conspi- 
rations contre le régenJ; ; et cependant il vintà bout 
presque sa nspeine de tou tee qu’il voulut au-dchors 

v y 

s’ils n’avaient pas des moyens sûrs, quoique onéreux, de rassembler 
en pëo de jours les sommes nécessaires pour ces liquidations. Les 
États-Unis d'Amérique, tout éclairés qu’ils sont, n’ont pas senti ces 
vérités si simples, et le discrédit rapide de leurs papiers a prouvé 
combien l’opinion de l’usage indéfini d’un papier-monnaie était peu 
fondée. 

Law parait avoir été dans la même erreur; mais il savait très bien 
que si l’on se bornait, dans la circonstance où il sc trouvait , à payer 
les dettes en papier-monnaie, ces billets seraient bientôt sans va- 
leur; il fallait donc chercher à leur en «tonner une. 11 employa pour 
cela trois moyens : le premier consistait à donner à la banque des 
profits de finance ou des privilèges de commerce, en admettant les 
porteurs de billets au partage de ces profits. Il était clair en effet 
que dès-lors le papier pouvait valoir, outre la somme qu’il repré- 
sentait, un profit plus ou moins considérable; il devait donc, sui- 
vant l’idée qu'on aurait de la possibilité de ces profits, ou sc main- 
tenir au niveau de sa valeur, ou même s’élever au-dessus. Le gou- 
vernement avait besoin d’une confiance moins grande, puisque 
l'espérance de gagner doit engager à courir des risques ; mais il fal- 
lait que le profit espéré fût au-dessus de l’intérêt ordinaire du com- 
merce, et dès-lors l’établissement de la banque n’était plus qu’un 
einpriint onéreux pour l’état. Aussi ce n’était point ce que voulait 
Law; il espérait seulement accréditer les billets par îles espérances 
vagues ou plutôt trompeuses, comptant que lorsque la nation y se- 
rait accoutumée, ils pourraient se soutenir d’eux-mèmes; et c’est 
sur-tout dans cette partie de ses opérations qu’il se permit d’em- 
ployer la rharlatanerie. Nous n’en citerons qu’un exemple. Lors 
qu’il accorda à la banque le privilège du commerce d’Afrique, il y 
|oignit une petite prime pour chaque livre d’or qu’elle introduirait 
en France; cette prime n’était pas un cinquième pour cent de la 



CHAPITRE II. 


23 

et atededans. Le royaume était dans une confu- 
sion qui fesait tout craindre, et cependant ce fut 
le régne des plaisirs et du luxe. 

11 fallut, après la ruine du système de Law, ré- 
former letat; on fit un recensement de toutes les 

valeur, et par conséquent ne pouvait être comptée pour quelque 
chose qu’en supposant l’introduction d’une grande quantité de 
livres d’or. Le premier moyen réussit; les actions gagnèrent, et 
Law les multipliait à l'excès, en y attachant toujours de nouveaux 
profits en espérance. 

Ces charlataneriet ne pouvaient soutenir le crédit que pendant 
très peu de temps; les billets tombèrent. Il prit alors un second 
moyen; on contraignit à recevoir les billets de banque comme ar- 
gent comptant. Ceux qui remboursèrent leurs dettes avec ces billets 
curent le profit des banqueroutes, dont ils partageaient l’honneur 
avec le ministère. Mais cette contrainte ne peut exister dans les opé- 
rations de commerce; le marchand qui vend sa denrée argent comp- 
tant est le maître de la donner à meilleur marché que s’il la vend 
en billets : ainsi ce moyen, injuste en lui-même, ne put ni soutenir 
suffisamment les billets, ni avoir long-temps de l’influence. 

Law jusque-là était un homme persuadé faussement que l’établis- 
sement d’une banque augmentait les richesses réelles, et que daos le 
cas où il la fondait die devait anéantir Ja dette publique. Peu déli- 
cat sur les moyens, il avait été injuste et charlatan; mais il pouvait 
paraître habile aux yeux de ceux qui n’étaient point assez éclairés 
pour sentir qu’il ne pouvait résulter de son système, eu lui supposant 
tout le succès possible, que l’existence d’une compagnie maîtresse 
des impôts et des privilèges de commerce, une banque très compli- 
quée, enfin une banqueroute faite au hasard, et sans que les pertes 
fussent proportionnelles, ce qui la rendait encore plus injuste et 
plus funeste. 

Mais à cette dernière époque toute cette habileté apparente dis- 
parut; il imagina d’abord de dégoûter de l'argent comptant par des 
variations rapides dans les monnaies : l'argent monnayé devenant 
par ce moyen d’un usage incommode, et ceux qui avaient des mon- 
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fortunes des citoyens, ce qui était une entreprise 
non moins extraordinaire que le système : ce fut 
l'opération de finance et de justice la plus grande 
et la plus difficile qu'on ait jamais faite chez aucun 
peuple. On la commença vers la fin de 1721. 
Elle fut imaginée, rédigée et conduite par quatre 

naie* anciennes ne pouvant ni les employer dans le commerce, ni 
les vendre avec avantage comme matière, la valeur des billets de* 
vait augmenter; mais celte hausse était plus que compensée par la 
diminution de la confiance. Il finit par défendre de garder de l'ar- 
gent chez soi : l'effet de cette dernière loi fut encore de rendre l’ar- 
gent plus rare, mais aussi de faire tomber les billets de plus en plus. 
Au milieu de toutes ces lois, le public de Paris, occupé, non plus 
des fortunes qu'on pouvait faire en actions ou en payant ses dettes 
en billets, mais de celles que l’agiotage de ces billets fesait espérer, 
ne voyait encore qu’à demi l’illusion des projets de Law. Lui-même 
enfin réduisit scs billets à la moitié de leur valeur: alors le prestige 
qui l’avait soutenu fut absolument dissipé, et Law fut obligé de quit- 
ter le ministère et la France. 

Telle est l’histoire abrégée de ce système, tel que nous avons pu 
le saisir au milieu de cette foule de lois et d'opérations qui se suc- 
cédaient avec une rapidité dont il n’y a peut-être jamais eu d'exemple. 

L’ignorance où l’on était alors, principalement en France, sur la 
nature et les effets des opérations de ce genre, fut la seule cause dn 
succès momentané du système de Law, des révolutions prodigieuses 
qu’il causa dans les fortunes; son effet dans l’administration fut une 
banqueroute partielle faite de la manière la plus injuste, la plus 
propre à multiplier les désastres particuliers; et il n’en est resté dans 
les esprits que des préjugés contre les billets de h.iuquc, qui cepen- 
dant peuvent souvent être utiles, soit pour diminuer le prix de l’ar- 
gent, et en laisser une plus grande quantité pour le commerce 
étranger ou pour les différents usages qu’on peut faire de l'argent 
non inoQnayé, soit pour augmenter la production et le commerce, 
en rendant la circulation plus facile et moins coûteuse. 
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frères', qui jusque-là n’avaient point eu de part 
principale aux affaires publiques, et qui, parleur 
génie et par leurs travaux, méritèrent qu’on leur 
confiât la fortune de l’état. Ils établirent assez de 
bureaux de maîtres des requêtes et d’autres juges; 
ils formèrent un ordre assez sûr et assez net pour 
que le chaos fut débrouillé; cinq cent onze mille 
et neuf citoyens, la plupart pères de famille, por- 
tèrent leur fortune en papier à ce tribunal. Toutes 
ces dettes innombrables furent liquidées à près 
de seize cent trente et un millions numéraires ef- 
fectifs en argent , dont l’état fut chargé. C’est ainsi 
que finit ce jeu prodigieux de la fortune, qu'un 
étranger inconnu avait fait jouer à toute une na- 
tion 1 . 

Après la destruction de ce vaste édifice de Law, 
si hardiment conçu, et qui écrasa son architecte, 

' * Antoine Pâris, Pâris de la Montagne', Joseph Pàris-Duvemei, 
et Jean Paris de Montmartel, tous anoblis sous la régence, (ülog.) 

* L’historien de la régence et celui du duc d’Orléans parlent de 
cette grande affaire avec tpissi peu de connaissance que de toutes 
les autres : ils disent que le contrôleur-général, M. de La Houssaie, 
était chambellan du duc d'Orléans : ils prennent un écrivain obscur, 
nommé La Jonchère, pour La Jonchère le trésorier des guerres. Ce 
sont des livres de Hollande. Vous trouverez dans une continuation 
de P Histoire universelle de Bénigne Bossuet, imprimée en 1738, chez 
L’Honoré, 0 Amsterdam, que le duc de Bourbon-Condé, premier 
ministre après le duc d'Orléans, « ht bâtir le château de Chant illi de 
« fond en comble du produit des actions : » vous y verrez que Law 
avait vingt millions sur la banque d'Angleterre; autant de lignes, 
autant de mensonges. 
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il resta pourtant de ses débris une compagnie des- 
Indes, <]u’on crut quelque temps à Paris la rivale 
de celle de Londres et d'Amsterdam *. 

La fureur du jeu des actions, qui avait saisi les 
Français, anima aussi les Hollandais et les An- 
glais. Ceux qui avaient observé en France les res- 
sorts par lesquels tant de particuliers avaient élevé 
des fortunes si rapides et si immenses sur la cré- 
dulité et sur la misère publiques, portèrent dans 
Amsterdam, dans Roterdam, dans Londres, le 
même artifice et la même folie. On parle encore 
avec étonnement de ces temps de démence et de 
ce fléau politique ; mais qu’il est peu considérable 
en comparaison des guerres civiles et de celles de 
religion qui ont si long-temps ensanglanté l’Eu- 
rope, et des guerres de peuple à peuple, ou plutôt 
de prince à prince, qui dévastent tant de contrées!' 
Il se trouva dans Londres et dans Roterdam des 
charlatans qui firent des dupes. On créa des com- 
pagnies ctdes commerces imaginaires. Amsterdam 
fut bientôt désabusé. Roterdam fut ruiné pour 
quelque temps. Londres fut bouleversé pendant 
l’année 1720. 11 résulta de cette manie, en France 
et en Angleterre, un nombre prodigieux de ban- 
queroutes, de fraudes, de vols publics, et particu- 

Elle ne se soutint qu'aux dépens du trésor public, que I igno- 
rance des ministres sur les principes du commerce prodiguait à cette 
compagnie ou plutôt à scs agents. Voyez, ci-après le cliap. xxix. 
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liers, et toute la dépravation de mœurs que pro- 
duit une cupidité effrénée. 
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CHAPITRE III. 

De l’abbé Dubois, archevêque de Cambrai, cardinal, 
premier ministre. Mort du duc d’Orléans. 

Il ne faut pas passer sous silence le ministère du 
cardinal Dubois. C’était le fils d’un apothicaire de 
Hrive->la-Gaillarde dans le fond du Limousin. Il 
avait commencé par être instituteur du duc d’Or 
léans, et ensuite, en servant son élève dans ses 
plaisirs, il en acquit la confiance: un peu d’esprit, 
beaucoup de débauche, de la souplesse, et sur- 
tout le goût de son maître pour la singularité, 
firent sa prodigieuse fortune : si ce cardinal pre- 
mier ministre avait été un homme grave, cette 
fortune aurait excité l’indignation, mais elle ne 
fut qu’un ridicule. Le duc d'Orléans se jouait de 
son premier ministre , et ressemblait à ce pape qui 
fit son porte-singe cardinal. Tout se tournait en 
gaieté et en plaisanterie dans la régence du duc 
d’Orléans : c’était le même esprit que du temps 
de la fronde , à la guerre civile près ; ce caractère 
de la nation , le régent l’avait fait renaître après la 
sévère tristesse des dernières années de Louis XIV. 
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Le cardinal Dubois, archevêque de Cambrai, 
mourut d’un ulcère dans l’urètre, suite de ses dé- 
bauches. Il trouva un expédient pour n’être pas 
fatigué dans ses derniers moments par les pra- 
tiques de la religion catholique, dont jamais mi- 
nistre ne fit moins de cas que lui. Il prétexta qu’il 
y avait pour les cardinaux un cérémonial parti- 
culier, et qu’un cardinal ne recevait pas l’extrême- 
onction et le viatique comme un autre homme. 
Le curé de Versailles alla aux informations, et 
pendant ce temps Dubois mourut, le 10 auguste 
1723. Nous rîmes de sa mort comme de son minis- 
tère: tel était le goût des Français, accoutumés à 
rire de tout '. 

Le duc d’Orléans prit alors le titre de premier 
ministre, pareeque le roi étant majeur, il n'y avait 
plus de régence; mais il suivit bientôt son cardi- 
nal. C’était un prince à qui on ne pouvait repro- 
cher que son goût ardent pour les plaisirs et pour 
les nouveautés. 

De toute la race de Henri IV, Philippe d’Orléans 

' Le régent, en 172a, avait fait le cardinal Dubois prrmicr mi- 
nistre. Où le compilateur des Mémoire* de Maintenon a-t-il pris que 
Louis XIV, ayant donné un petit bénéfice en 169a à cet abbé Du- 
bois, alors obscur, avait dit de lui : « Il ne s'attache point aux 

■ femmes. qu’il aime; s'il boit, il ne s'enivre pas; et s’il joue, il iip 

■ perd jamais? » Voilà de singulières raisons pour donner un béné- 
fice. Peut-on faire parler ainsi Louis XJV? et ce monarque jetait-il 
la vue sur l'abbé Dubois? D'ailleurs l'abbé Dubois n'était ni joueui 
ni buveur. 
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fut celui qui lui ressembla le plus ; il en avait la 
valeur, la bonté, l’indulgence, la gaieté, la faci- 
lité, la franchise, avec un esprit plus cultivé. Sa 
physionomie, incomparablement plus gracieuse, 
était cependant celle de Henri IV. Il se plaisait 
quelquefois à mettre une fraise , et alors c’était 
Henri IV embelli. 

Il avait alors un singulier projet, dont sa mort 
subite sauva la France : c’était de rappeler Law, 
réfugié et oublié dans Venise, et de faire revivre 
son système, dont il comptait rectifier les abus, 
et augmenter les avantages. Rien ne put jamais le 
détacher de l’idée d’une banque générale, chargée 
de payer toutes les dettes de l’état. L’exemple de 
Venise, de la Hollande, de l’Angleterre, lui fesait 
illusion. Son secrétaire Melon, esprit systématique, 
très éclairé, mais chimérique, lui avait inspiré ce 
dessein, et l’y confirmait de jour en jour. Il ou- 
bliait la différence établie par la nature entre le 
génie des Français et des peuples qu’on voulait 
imiter; combien de temps il faut pour faire réus- 
sir de tels établissements; que la nation était alors 
plus révoltée contre le système de Law quelle n’en 
avait été d’abord enivrée; et que Law, revenant 
une seconde fois bouleverser la France avec des 
billets , trouverait des ennemis plus en garde, plus 
acharnés et plus puissants qu’il n’en avait eu à 
combattre dans ses premiers prestiges. 
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La contemplation continuelle de cette grande 
entreprise qui séduisait le duc d’Orléans, et celle 
des orages qu’il allait exciter, allumèrent son sang. 
Les plaisirs de la table et de l'amour dérangèrent 
sa santé davantage. Il fut averti par une légère at- 
taque d’apoplexie qu’il négligea, etqui luien attira 
une seconde, le 2 décembre 1 723, à Versailles. Il 
mourut au moment qu’il en fut frappé. 

Son fils, le duc de Chartres, d’un caractère faible 
et bizarre, plus fait pour une cellule à Sainte-Ge- 
neviève, où il a fini ses jours, que pour le minis- 
tère, ne demanda pas la place de son père. Le duc 
de Bourbon , arrière-petit-fils du grand Condé, la 
demanda sur-le-champ au jeune roi majeur. Le 
roi était avec Fleuri, ancien évêque de Fréjus, 
son précepteur. Il consulta par un regard ce vieil- 
lard ambitieux et circonspect , qui n’osa pas s'op- 
poser par un signe de tête à la demande du prince. 

La patente de premier ministre était déjà dres- 
sée par le secrétaire d’état La Vrillièrc, et le duc 
de Bourbon fut le maître du royaume en deux 
minutes. 

Le sort des princes de Condé a toujours été 
d’être opprimés par des prêtres. Le premier prince 
de Condé, Ixniis, oncle de Henri IV, fut toute 
sa vie persécuté par les prêtres de Borne et delà 
France; assassiné sur le champ de bataille immé- 
diatement après la perte de la journée de Jarnac. 


Dlgîtized by'G&ogle 



CHAPITHE III. 



‘ Le second, Henri, cousin germain de Henri IV, 
plus poursuivi encore par les prêtres de la ligue; 
empoisonné dans Saint-Jean-d’Angélk 

Le troisième, Henri II, mis eu prison sous le 
gouvernement du Florentin Concini, et depuis 
toujours tourmenté par le cardinal de Richelieu, 
quoiqu’il eût marié son fils à la nièce de ce car- 
dinal. 

Le quatrième, qui est le grand Condë, enfer- 
mé à Vincennes et au Havre; poursuivi hors du 
royaume par le cardinal Mazarin. 

Enfin, celui dont nous parlons, et que nous ap- 
pelons Monsieur le Duc, supplanté, chassé de la 
cour, et exilé par Fleuri, évêque de Fréjus, qui fut 
cardinal bientôt après. 

Voici comment se fit cette révolution qui étonna 
le France, et qui n’était après tout qu’un change- 
ment de ministre , ordinaire dans toutes les cours. 

Monsieur le Duc abandonna d’abord tout le dé- 
partement de l’Église, et le soin de poursuivre les 
calvinistes et les jansénistes, à l’évêque de Fréjus, 
se réservant l'administration de tout le reste. jCe 
partage produisit quelques difficultés entre eux. 


Le prince était gouverné par un des frères Pâris, 
nommé Duvernei, qui avait eu la principale part 
à l’ouvrage inouï de la liquidation des biens de 
!' V.. tous les citoyens, après le renversement des chi- 
mères de I.aw. Une autre personne gouvernait 
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plus gaiement le prince ministre; cetait la fille 
du traitant Pléneuf, mariée au marquis de Prie, 
jeune femme brillante, légère, d’un esprit vif et 
agréable. Pour Fleuri, Agé alors de soixante et 
treize ans, il n’était gouverné par personne , et il 
avait sur le roi, son élève, un ascendant suprême, 
fruit de l’autorité d’un précepteur sur son disciple 
et de l’habitude. 

Paris Duvernei, étroitement lié avec cette mar- 
quise de Prie, résolut avec elle de mettre le roi 
entièrement dans la dépendance du prince, et de 
chasser le précepteur. Nous avons déjà vu que le 
duc d’Orléans, régent de France, pour finir sa 
guerre contre le roi d’Espagne, Philippe V, avait 
marié l’infante, fille de ce monarque et de la prin- 
cesse de Parme, âgée alors de cinq ans et demi , 
au roi de France qui en avait quinze. Il fallait at- 
tendre environ dix aus au moins la naissance in- 
certaine d’un dauphin. Madame de Prie et Duver- 
nei prirent ce prétexte pour renvoyer l’infante à 
son père, et pour faire un véritable mariage du 
roi de France avec une sœur du duc de Ilourbon , 
très belle et très capable de donner des enfants, 
élevée à Fontevraud sous le nom de princesse de 
Vermandois. 

On commença par renvoyer la femme de cinq 
ans avant de s'assurer d’une plus mûre. On la fit 
jwrtir pour l'Espagne, sans pressentir son père et 
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sa mère, sans adoucir la dureté d'une telle dé- 
marche par la plus légère excuse. On chargea seu- 
lement l'abbé de Livri-Sanguin , fils d'un premier 
maître d’hôtel du roi , ministre alors en Portugal, 
de passer en Espagne pour en instruire le roi et 
la reine, pendant que leur enfant était en che- 
min, reconduite à petites journées. Cet oubli de 
toute bienséance notait l’effet d’aucune querelle 
entre les cours de France et d’Espagne. 11 sem- 
blait qu’une telle démarche ne pouvait être im- 
putée qu’au caractère de Duvcrnei, qui, ayant été 
garçon cabaretier dans son enfance, chez sa mère 
en Dauphiné, soldat aux gardes dans sa jeunesse, 
et plongé depuis dans la finance, retint toute sa 
vie un peu de la dureté de ces trois professions. 

La marquise de Prie ne songea jamais aux consé- 
quences, et Monsieur le Duc n était pas politique. 

L’infante, qui fut ainsi reconduite, fut depuis 
reine en Portugal. Elle donna à Joseph I er les en- 
fantsqu’on ne voulut pasqu’elledonnâtàLouisXV, 
et n’en fut pas plus heureuse. , 

Quelques mois après son renvoi , madame de 
Prie courut en poste à Fontevraud essayer si la 
princesse de Vermandois lui convenait, et si on 
pouvait s'assurer de gouverner le roi de France 
par elle. La princesse, encore plus fière que la 
marquise n’était légère et inconsidérée, la reçut 
avec une hauteur dédaigneuse, et lui fit sentir 
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qu’elle était indignée que son frère lui dépêchât 
une telle ambassadrice. Cètte seule entrevue ki 
priva de la couronne. On la laissa faire la Hère 
dans son couvent : elle mourut abbesse de Beau- 
mont-les-Tours trois ans après. 

Il y avait dans Paris une madame Texier, maî- 
tresse d’un ancien militaire, nommé Vauchon, 
veuve d'un caissier qui avait appartenu à Pléneuf, 
père de madame de Prie. Elle était retenue pour 
toujours dans son lit par une maladie affreuse qui 
lui avait rongé la moitié du visage. Vauchon lui 
parla de Stanislas Leczinski, fait roi de Pologne 
par Charles XII , dépossédé par Pierre-le-Grand , 
et réfugié à Veissembourg, frontière de 1 Alsace, 
y vivant d’une pension modique que le ministère 
de France lui payait très mal. Il avait une fille éle- 
vée «lès son berceau dans le malheur, dans la mo- 
destie, et dans les vertus qui rendaient ses infor- 
tunes plus intéressantes. La dame Texier pria la 
marquise de la venir voir; elle lui parla de cette 
princesse, pour laquelle on avait proposé des 
partis un peu au-dessous d’un roi de France*. 
Madame de Prie partit deux jours après pour 

’ Entre autres le dernier maréchal d'Étrce» du nom de Le Tellier. 
Le mariage manqua, pareequ’on ne voulut pas faire duc et pair le 
comte d'Étrécs en considération de celle alliance. La princesse, 
devenue reine, le traita toujours avec distinction, et comme un 
liommc qui dans son infortune s'était occupé du soin de l'adoucir. 
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Veissembourg, vit cette infortunée princesse po- 
lonaise , trouva qu'on nelui en avait pas assez dit, 
et la fit reine. 

Dans le conseil privé qu’on assembla pour dé- 
cider de cette alliance, l'évêque de Fréjus dit sim- 
plement qu’il ne s'était jamais mêlé de mariage. 
11 laissa conclure l’affaire sans la recommander, 
et sans s’y opposer. La nouvelle reine fut aussi 
reconnaissante envers Monsieur le Duc , que le 
roi et la reine d’Espagne furent indignés du ren- 
voi, ou plutôt de l’expulsion de l’infante. 

Quelque temps après, les murmures de Ver- 
sailles et de Paris ayant éclaté , la défiance entre 
Monsieur le Duc et le précepteur étant augmen- 
tée, la cour ayant forme deux partis, les esprits 
commençant à s’aigrir, l’évêque déclare enfin au 
prince ministre que le seul moyen d’en prévenir 
les suites était de renvoyer de la cour madame 
de Prie, qui était daine du palais de la reine. La 
marquise, de son coté, résolut, selon les régies de 
la guerre de cour, de faire partir le précepteur. 

Une des mortifications du premier ministre 
était que lorsqu’il travaillait avec le roi aux affaires 
d'état, Fleuri y assistait toujours, et que lorsque 
Fleuri fesait signer au roi des ordres pour l’Eglise, 
le prince n’y était point admis. On engagea un 
jour le roi à venir tenir son petit conseil sur des 
objets de peu d’importance dans la chambre de la 
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reitie, et quand l'évêque de Fréjus voulut entrer, 
la porte lui lut fermée. Fleuri , incertain si le roi 
u’était pas du complot, prit incontinent le parti 
de se retirer au village d’Issy, entre Paris et Ver- 
sailles, dans une petite maison de campagne ap- 
partenante à un séminaire: c’était là son refuge 
quand il était mécontent ou qu’il feignait de l’étre. 

Le parti du premier ministre paraît triompher 
pendant quelques heures, mais ce fut une seconde 
journée des dupes, semblable à cette journée si con- 
nue, dans laquelle le cardinal de Richelieu , chassé 
par Marie de Médicis et par ses autres ennemis, 
les chassa tous à son tour. 

Le jeune Louis XV, accoutumé à son précep- 
teur, aimait en lui un vieillard qui, n’ayant rien 
demandé jusque-là pour sa famille inconnue à la 
cour, n’avait d’autre intérêt que celui de son pu- 
pille. Fleuri lui plaisait par la douceur de son ca- 
ractère, par les agréments de son esprit naturel 
et facile II n’y avait pas jusqu’à sa physionomie 
douce et imposante, et jusqu'au son de sa voix, 
qui n’eût subjugué le roi. Monsieur le Duc ayant 
reçu de la nature des qualités contraires, inspi- 
rait au roi une secrète répugnance. 

Le monarque, qui n’avait jamais marqué de vo- 
lonté; qui avait vu avec indifférence son gouver- 
neur, le maréchal de Villeroi , exilé par le duc 
d’Orléans, régent ; qui, ayant reçu pour femme 
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un enfant de six ans sans en être surpris, l’avait 
vue partir comme un oiseau qu’on change de 
cage ; qui avait épousé la fille de Stan islas Lcczinski, 
sans faire attention à elle ni à son père; ce prince 
enfin à qui tout paraissait égal fut réellement af- 
fligé de la retraite de l’évèque de Fréjus. Il le re- 
demanda vivement, non pas comme un enfant 
qui se dépite quand on change sa nourrice, mais 
comme un souverain qui commence à sentir qu’il 
est le maître. Il fit des reproches à la reine qui, ne 
répondit qu’avec des larmes. Monsieur le Duc fut 
obligé d’écrire lui-même à l’évêque, et de le prier 
au nom du roi de revenir. 

Ce petit démêlé domestique fut incontinent le 
sujet de tous les discours chez tous les courtisans, 
chez tout ce qui habitait Versailles. Je remarquai 
qu’il fit plus d’impression sur les esprits que n’en 
firent depuis toutes les nouvelles d’une guerre 
funeste à la France et à l’Europe. On s’agitait , 
on s’interrogeait, on parlait avec égarement et 
avec défiance. Les uns desiraient une grande ré- 
volution, les autres la craignaient; tout était en 
alarmes. 

Il y avait ce jour-là spectacle à la cour : on jouait 
Britannicus. fié roi et la reine arrivèrent une heure 
plus tard (ju’à l'ordinaire, ’ï’out le monde s’aperçut 
que la reine avait pleuré; et je me souviens que 
lorsque Narcisse prononça ce vc?s: 
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Que (aidez-vous, seigneur, à la répudier? 


presque toute la salle tourna les yeux sur la reine 
j>our l’observer avec une curiosité plus indiscrète 
t[uc maligne. 

Le lendemain Fleuri revint. Il affecta de ne se 
point plaindre; et, sans paraître demander ni sa- 
tisfaction ni vengeance, il se contenta d’abord 
d’être en secret le maître des affaires. Enfin, le 
1 1 juin 1 726 , le roi ayant invité Monsieur le Duc 
à venir coucher à la maison de plaisance de Ram- 
bouillet, et étant parti , disait-il , pour l attendre, 
le duc de (Jharost, capitaine des gardes, vint ar- 
rêter ce prince dans son appartement; il le mit 
entre les mains d'un exempt, qui le conduisit à 
Chaulilü , séjour de ses pères et son exil. 

La dissimulation de l’évêque dans cette exécu- 
tion n était pas extraordinaire; celle du roi parut 
l’être ; mais le précepteur avait inspiré à son élève 
une partie de son caractère; et d’ailleurs on avait 
dit depuis si long-temps, qui ne sail dissimuler ne 
sait pas régner, que ce proverbe royal , inventé 
pour les grandes occasions, était toujours appli- 
qué aux petites. * 

Paris Duvernei, dès ce moment, ne fut plus le 
maître de ietat. Le roi déclara dans un conseil 
extraordinaire que celait lui qui devait l’être, et 
que tous les ministres iraient travailler chez le- 
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vêque de Fréjus, c’est-à-dire que Fleuri allait 
régner ; les frères Paris furent exilés , et bientôt 
Duvernci fut mis à la Bastille. 

C’est ce même Duvernei que nous avons vu de- 
puis jouir d’une assez grande fortune, et de beau- 
coup de considération. Il fut l’inventeur et le vrai 
fondateur de l’École militaire. Pour madame de 
Prie, elle fut envoyée au fond de la Normandie, 
où clic mourut bientôt dans les convulsions du 
désespoir. 

Il manquait à Fleuri d'être cardinal. C'est une 
qualité étrangère à l’Église et à l’état, que tout ec- 
clésiastique romain, à portée de l’obtenir, pour- 
suit avec fureur, que les papes font long-temps 
espérer pour avoir des créatures , et que les rois 
honorent ebez eux par une ancienne coutume qui 
tient lieu de raison et même de politique. 

Monsieur le Duc avait secrètement empêché 
par le cardinal de Polignac, ambassadeur à Rome, 
et par l’abbé de Rotlielin, qu’on n’envoyât cette 
barrette tant desirée : elle arriva bientôt ; Fleuri 
la reçut avec la même simplicité apparente qu’il 
avait reçu la place de premier ministre, et qu’il 
dirigea toutes les actions de sa vie, sans jamais 
laisser entrevoir sur son visage ni les sourcils de 
la fierté ni les grimaces de l’hypocrisie. 

S’il y a jamais eu quelqu’un d’heureux sur la 
terre, c’était sans doute le cardinal de Fleuri. On 
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le regarda comme un homme des plus aimables, 
et de la société la plus délicieuse jusqua l'âge de 
soixante et treize ans; et lorsqu’à cet âge, où tant 
de vieillards se retirent du monde, il eut pris en 
main le gouvernement, il fut regardé comme un 
des plus sages. Depuis 1726 jusqu’à 1742 tout lui 
prospéra. Il conserva jusqu a près de quatre-vingt- 
dix ans une tête saine, libre, et capable d’affaires. 

Quand on songe que de mille contemporains 
il y en a très rarement un seul qui parvienne à 
cet âge, on est obligé d’avouer que le cardinal de 
Fleuri eut une destinée unique. Si sa grandeur 
fut singulière, en ce que, ayant commencé si tard, 
elle dura si long-temps sans aucun nuage, sa mo- 
dération et la douceur de ses mœurs ne le furent 
pas moins. On sait quelles étaient les richesses et 
la magnificence du cardinal d’Amboise, qui aspi- 
rait à la tiare, et l’hypocrisie arrogante de Ximé- 
nès, qui levait des armées à ses dépens, et qui , 
vêtu en moine, disait qu’avec son cordon il con- 
duisait les grands d’Espagne : on connaît le faste 
royal de Richelieu ; les richesses prodigieuses ac- 
cumulées par Mazarin. Il restait au cardinal de 
Fleuri la distinction de la modestie; il fut simple 
et économe en tout, sans jamais se démentir. L’é- 
lévation manquait à son caractère. Ce défaut te- 
nait à îles vertus, qui sont la douceur, l’égalité, 
l’amour de l’ordre et de la paix : il prouva que les 
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esprits doux et conciliants sont faits pour gouver- 
ner les autres. 

11 s'était démis le plus tôt qu’il avait pu de son 
évêché de Fréjus, après l’avoir libéré de dettes par 
son économie, et y avoir fait beaucoup de bien par 
son esprit de conciliation : c’étaient là les deux 
parties dominantes de son caractère. La raison 
qu’il allégua à ses diocésains était l'état de sa santé 
qui le mettait désormais dans C impuissance de veiller 
à son troupeau ; mais heureusement il n’avait ja- 
mais été malade. 

Cet évêché de Fréjus , loin de la cour, dans un 
pays peu agréable, lui avait toujours déplu. Il di- 
sait que, dès qu’il avait vu sa femme il avait été 
dégoûté de son mariage ; et il signa dans une lettre 
de plaisanterie au cardinal Quirini : Fleuri, évêque 
de Fréjus par [indignation divine. 

Il se démit vers le commencement de 1 7 1 5 . Le 
maréchal de Villeroi, après beaucoup de sollicita- 
tions, obtint de Louis XIV qu’il nommât lcvêque 
de Fréjus précepteur par son codicille. Cependant 
voici comme le nouveau précepteur s’en explique 
dans une lettre au cardinal Quirini. 

“ J’ai regretté plus d’une fois la solitude de Fré- 
* jus. En arrivant, j’ai appris que le roi était à l’ex- 
« trémité, et qu’il m’avait fait l’honneur de me 
“ nommer précepteur de son petit-fils; s’il a*vait été 
“ en état de m’entendre , je l’aurais supplié de me 
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« décharger d’un fardeau qui me fait trembler; 
« mais après sa mort, on n’a pas voulu m’écouter: 
«j’en ai été malade, et je ne ine console point de 
« la perte de ma liberté. « 

Il s’en consola en formant insensiblement son 
élève aux affaires, au secret, à la probité, et con- 
serva dans toutes les agitations de la cour, pen- 
dant la minorité, la bienveillance du régent et 
l’estime générale, ne cherchant point à se faire 
valoir, ne se plaignant de personne, ne s’attirant 
jamais de refus, n’entrant dans aucune intrigue; 
mais il s'instruisait en secret de l’administration 
intérieure du royaume, et de la politique étran- 
gère. Il fit desirer à la France, par la circonsjiec- 
tion de sa conduite, par la séduction aimable de 
son esprit, qu’on le vît à la tête des affaires. Ce fut 
le second précepteur qui gouverna la France : il 
ne prit point le titre de premier ministre, et se 
contenta d'être absolu. Son administration fut 
moins contestée et moins enviée que celle de Ri- 
chelieu et de Mazarin, dans les temps les plus 
heureux de leurs ministères. Sa place ne changea 
rien dans ses mœurs. On fut étonné que le pre- 
mier ministre filt le plus aimable et le plus désin- 
téressé des courtisans. Le bien de letat s’accorda 
long-temps avec sa modération. On avait besoin 
de cette paix qu’il aimait; et tous les ministres 
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étrangers crurent qu’elle ne serait jamais rompue 
pendant sa vie. 

Il laissa tranquillement la France réparer ses 
pertes, et s’enrichir par un commerce immense, 
sans faire aucune in novation, traitant l'état comme 
un corps puissant et robuste qui se rétablit de lui- 
meme, haïssant tout système, pareeque son esprit 
était heureusement borné, ne comprenant abso- 
lument rien à uneafïairede finance, exigeant seu- 
lementdes sous-ministres la plus sévère économie, 
incapable d'étre commis d’un bureau , et capable 
de gouverner letat *. 

F_.es affaires politiques rentrèrent insensiblement 
dans leur ordre naturel. Heureusement pour l’Eu- 
rope, le premier ministre d’Angleterre, Robert 
M'a I pôle, était d’u n caractèreaussi pacifique; et ces 
deux hommes continuèrent à maintenir presque 
toute l’Europe dans ce repos quelle goûta depuis 
la paix d’Utrecht jusqu’en 1 733 ; repos qui n’avait 
été troublé qu’une fois par les guerres passagères 
de t^iSetde 1 726. Ce fut un temps heureux pour 
toutes les nations qui , cultivant à l’envi le com- 

1 Dans quelques livres étrangers , on a confondu le cardinal de 
Fleuri avec fsbW Fleuri, auteur de Y Histoire rie t Église , et des 
excellents discourt qui sont si au-dessus de son histoire. Cet abln : 
Fleuri fut confesseur de Louis XV : mais il vécut a la cour inconnu; 
il avait une modestie vraie, et l'autre Fleuri avait la modestie d’un 
ambitieux habile. 
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merce et les arts, oublièrent toutes leurs calami- 
tés passées. 

En ces temps-là se formaient deux puissances 
dont l’Europe n’avait point entendu parler avant 
ce siècle. La première était la Russie, que le czar 
Pierre-le-Grand avait tirée de la barbarie. Cette 
puissance ne consistait avant lui que dans des dé- 
serts immenses et dans un peuple sans lois, sans 
discipline, sans connaissances, tel que de tout 
temps ont été les Tartares. Il était si étranger à 
la France, et si peu connu, que, lorsqu’en 1668, 
Louis XIV avait reçu une ambassade moscovite, 
on célébra par une médaille cet événement, comme 
l'ambassade des Siamois. 

Cet empire nouveau commença à influer sur 
toutes les affaires, et à donner des lois au Nord 
après avoir abattu la Suède. La seconde puissance, 
établie à force d’art, et sur des fondements moins 
vastes, était la Prusse. Ses forces se préparaient 
et 11e se déployaient pas encore. 

La maison d’ Autriche était restée à-peu-près 
dans l'état ou la paix d’Utrecht l’avait mise. L’An- 
gleterre conservait sa puissance sur mer, et la 
Hollande perdait insensiblement la sienne. Ce 
petit état, puissant par le peu d’industrie des au- 
tres nations , tombait en décadence, pareeque scs 
voisins fesaient eux-mêmes le commerce dont il 
avait été le maître. La Suède languissait; lelfane- 
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marck était florissant ; l’Espagne et le Portugal sul>- 
sistaient par l’Amérique; l'Italie, toujours faible, 
était divisée en autant d’états qu’au commence- 
ment du siècle, si on excepte Mantoue, devenue 
patrimoine autrichien. 

La Savoie donna alors un grand spectacle au 
monde et une grande leçon aux souverains. Le roi 
de Sardaigne, duc de Savoie, ce Victor-Amédée, 
tantôt allié, tantôt ennemi de la France et de l’Au- 
triche, et dont l’incertitude avait passé pour poli- 
tique, lassé des affaires et de lui-même, abdiqua 
par un caprice, en 1 ^ 30 , àl’âgede soixante-quatre 
ans, la couronne qu’il avait portée le premier de 
sa famille, et se repentit par un autre caprice un 
an après. La société de sa maîtresse, devenue sa 
femme, la dévotion et le repos, 11e purent satis- 
faire une ame occupée pendant cinquante ans des 
affaires de l’Europe. Il fit voir quelle est la faiblesse 
humaine, et combien il est difficile de remplir son 
cœur sur le trône et hors du trône. Quatre souve- 
rains, dans ce siècle, renoncèrent à la couronne; 
Christine, Casimir, Philippe V, et Victor-Amédée. 
Philippe V ne reprit le gouvernement que malgré 
lui; Casimir n’y pensa .jamais; Christine en fut 
tentée quelque temps par un dégoût quelle eut à 
Rome ; Ainédée seul voulut remonter par la force 
sur le trône que son inquiétude lui avait fait quit- 
ter. La suite de cette tentative est connue. Son 
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fils', Charles-Em manuel, aurait acquis une gloire 

au-dessus des couronnes, en remettant à son père 

' Victor- A médée avait un fils aîné qui, rempli de qualités ai- 
mables, en fesait espérer de brillantes. 11 mourut à dix- sept ans. Sa 
mort plongea son père dans un désespoir qui fit craindre pour sa 
vie. Cependant son courage triompha de sa douleur. Il s’occupa de 
son second fils, que jusque-là il avait négligé, et traité même avec 
dureté pa. ceque l’extérieur peu avantageux de ce prince l’humiliait, 
et que sa douceur et sa timidité naturelles, qualités trop opposées 
au caractère impétueux du roi Victor, lui paraissaient annoncer un 
défaut d’activité et de courage. Il donna cependant tous ses soins à 
l'instruction de ce fils, le seul qui lui restât; sans cesse il l’occupait 
à passer en revue ou à faire manœuvrer ses régiments, à lever le 
plan de toutes ses places; il lui fit apprendre tous les détails des ma- 
nufactures établies dans ses états, lui développa tous ses projets de 
finance et de législation, les motifs de ce qu’il avait faii, le succès 
heureux ou malheureux de toutes ses tentatives pour rendre son pays 
florissant; et lorsqu'il le crut assez instruit, il le fit travailler avec 
lui dans toutes les affaires, n'en décidant aucune qu’après l’avoir 
discutée avec le prince Charles. Mais il continuait de le traiter avec 
la même dureté, ne lui laissant aucune liberté; pas même, après son 
second mariage, celle de vivre à son gré avec sa femme. Vers la fin 
de 1729 Victor forma le projet d’abdiquer; il croyait son fils en état 
de gouverner: l’Europe était en paix. L'on pouvait espe'rer que cette 
paix durerait quelques années ; et il ne voulait pas exposer son état 
à n’avoir pour chef, pendant la guerre qu’il prévoyait pour un temps 
plus éloigné, qu’un jeune prince encore sans expérience, ou un vieil- 
lard abattu par l’âge et par les infirmités. 11 ne se trouvait plus ni la 
même activité pour le travail, ni la même netteté d’esprit; il sentait 
qu’il n’avait plus I&^orce de dompter son humeur. 

Il avait toujour» laené une vie simple, se montrant supérieur à 
l’étiquette de la grandeur, comme au faste et à la mollesse. Il ima- 
gina qu’il coulerait des jours tranquilles dans sa retraite avec la 
marquise de Saint-Sébastien, dame d’honneur de la princesse de 
Piémont, qu’il prit la résolution d’épouser. 11 n’avait jamais été son 
amant, cl clic avait quarante-cinq ans; mais souvent trompé par des 
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celle qu'il tenait de lui, si ce père seul l’eût rede- 
mandée, et si la conjoncture des temps l’eût per- 

femmes, il avait des preuves de la vertu de madame de Saint-Sé- 
bastien , et avait pris insensiblement du goût pour elle dans de fré- 
quents téle-à-tête, où ils examinaient ensemble les plus secrets dé- 
tails du ménage dti prince, sur lesquels un violent désir d'avoir de 
la postérité donnait au roi Victor une curiosité singulière. Il ne mit 
point madame de Saint-Sébastien dans la confidence de son abdica- 
tion , l’épousa en secret le ta auguste 1730 , et abdiqua le 3 sep- 
tembre, ne se réservant qu’une pension de cinquante mille écus. 

Il recommanda à son fila le prince de Saint-Thomas, ancien mi- 
nistre, sujet fidèle, èt bon citoyen ; Rebcnder, général allemand, qn’il 
venait de faire maréchal ; et le marquis d'Ormea , alors ambassadeur 
à Rome. D'Ormea était un homme sans naissance, que Victor-Amé- 
dée, qui lui trouvait de l’adresse, avait tiré de la misère. Ce ministre 
lui avait rendu le service de terminer des différents avec la cour de 
Rome, qui avaient duré une grande partie de son régne, et d’obte- 
nir d’elle un concordat plus favorable que Victor n’eût pu l’espérer. 
Il ne savait pas que d’Ormea ayant prodigué l'argent ou cardinal 
Coscia (Cuisse), qui gouvernait Benoit XIII, Coscia avait fait lire un 
concordat au pape, et lui en avait fait signer un autre. Le marquis 
d'Ormea, rappelé de Rome, et placé dans le ministère, forma dès 
son arrivée le projet d’étre le maître. Il craignait peu les antres mi- 
nistres, qu’il parvint bientôt à rendre suspects ou inutiles ; mais Je 
roi Victor était un obstacle à son ambition; on lui envoyait tous les 
jours un bulletin qui renfermait la note de tout ce que les différents 
bureaux avaient fait, et, dans les affaires importantes, son fils pa- 
raissait ne décider que d'après lui. 

L’hiver qui suivit son abdication, le roi Victor eut une attaque 
d’apoplexie dont il resta défiguré. Son fils n'alla point le voir parce- 
que lui-même s’y opposa; mais il lui écrivit pour l’engager à choisir 
sa retraite en Piémont, plut près de Turin, et dans un climat plus 
doux. Le bulletin avait été interrompu pendant la maladie de Victor, 
et on ne lui en envoya plus après sa convalescence. D’Ormea prit sur 
lui de cesser cet usage, éluda les ordres du roi Charles, qui voulait 
donner à son père cette marque dç^respect, et finit par l’en dégoûter. 

4 


SIECLE DE LOUIS XV. T. I. 



5 o 


SIECLE DE LOUIS XV. 


mis; mais c’était, dit-011 , une niai tresse ambitieuse 
qui voulait régner, et tout le conseil fut forcé d’en 


Le roi Victor fut irrité Je ce procéné. Son fils se proposa Je le voir 
à Chamhéri, en allant aux eaux. Il lui envoya d’ahord Jeux ministres 
lui rendre compte des affaires de leurs départements. Victor les 
écouta , les remercia Je leur attention pour lui ; mais refusa de croire 
qu'il dût leur confiance aux ordres de son fils; il le traita, lorsqu'il 
le vit, avec la même humeur et la même dureté qu’il lui avait pro- 
diguées dans son enfance, et ne caclia au marquis d’Ormea et à 
Delborgo, autre ministre alors uni avec d’Onnea, ni son mépris, 
ni sa haine, ni le désir qu’il avait de détromper son fils, et d'obte- 
nir de lui leur disçrare. 

A son retour, le roi Charles revit son père; il en fut encore plus 
maltraité. II devait rester quinze jours avec lui. D’Ormea sentit que 
tôt ou tard Victor sc rendrait maître de son humeur, et que sa perte 
serait le résultat d’une conférence paisible entre le père et le fils. 
Alors il cherche à effrayer le jeune roi, à lui persuader qu’il n’est 
pas en sûreté dans le château de son père, que sa liberté est en dan- 
ger, sa vie exposée à un mouvement de violence; il le détermine à 
partir à cheval au milieu de la nuit. La reine le suit quelques jours 
après, et Victor lui-même part pour le Piémont avec sa femme; il 
s'arrête à Montcarlier, et mande à son fils que d’après le conseil 
qu’il lui avait donné de se rapprocher de Turin, et de ne plus s’ex- 
poser au climat rigoureux de la Savoie, il a quitté Chambéri, et at- 
tend qu’il lui donne une nouvelle retraite. La première entrevue fut 
très violente, et les menaces contre les ministres redoublèrent. 
D'Ormea vit qu'il n’avait plus à choisir qu'entre sa perte et celle du 
roi Victor; mais comment faire consentir un fils, jeune, accoutumé 
au respect et à la crainte, à faire arrêter son père, à soulever par 
cette violence l’Europe entière contre lui? Il supposa que le roi Vic- 
tor avait formé le projet de remonter sur le trône, tirant parti de 
quelques mots qui lui étaient échappés. Fosquieri, gouverneur de 
Turin, avait été séduit, ainsi que le marquis de Pivarol; le roi Vic- 
tor avait fait une tentative pour s’introduire dans la citadelle. Il 
avait eu des entretiens avec des médecins et des apothicaires de la 
cour; tout annonçait le complot le plus funeste. Il fallait, ou rendre 
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prévenir les suites funestes, et de faire arrêter ce- 
lui qui avait été son souverain. Il mourut depuis 

ces complots inutiles on s’assurant de la personne de Victor, ou lui 
céder le trône; action qui, suivant ces indignes conseillers, avili- 
rait le roi Charles aux yeux de toutes les puissances, et le ferait 
regarder comme incapable de régner. Cependant Mahomet II, qui 
remit deux fois le trône à son père, avait laissé un assez grand nom. 
Obsédé par ses ministres qui ne lui laissaient aucun relâche, et qui 
tous étaient les instruments d’Ormca, quoique jaloux de lui, et le 
haïssant, le roi Charles céda; il ordonna d'arrêter son père. 

Au milieu de la nuit, des grenadiers, les uns armés de baïon- 
nettes, les autres portant des flambeaux, entrent dans la maison où 
était Victor; on brise à coups de hache la porte de sa chambre tpii 
se remplit de soldats. Il était couché avec sa femme. On lui signifia 
l'ordre de son fils. Dédaignant de parler aux officiers, il s’adressa 
aux grenadiers : « Kt vous, leur dit-il , avez-vous oublié le sang que 
«j’ai versé à votre tête pour le service de l’état? » Ils ne répondirent 
que par leur silence; s'obstinant à ne point obéir, on l'arrache de 
son lit et des bras de sa femme qu’il tenait embrassée; on la traîne 
dans une chambre voisine ; sa chemise déchirée l'exposait tout en- 
tière aux yeux des soldats. Victor consent enfin à se faire babiller; 
on le porte dans une voiture : il aperçoit en sortant les gardes de 
son fils qu’on lui avait donnes par honneur les jours précédents. 
« Vous avez bien fait votre devoir, * leur dit-il. La voiture était en- 
tourée d’un détachement de dragons du régiment de son fils. « Oii 
" a pris tontes les précautions, » dit-il en les reconnaissant, et il se 
laissa placer dans la voiture. Un colonel des satellites voulut y mon- 
ter avec lui; ce colonel était un homme de fortune. Victor le re- 
poussa avec la main. *« Apprenez, lui dit-il, que dans quelque état 
« que soit votre roi, vous n’étes pas fait pour vous asseoir à côté de 
■ lui. » On le conduisit à Rivoli, dans une maiaon dont on avait fait 
griller les fenêtres, et où il était entouré de gardes et d’espions. Sa 
femme fut conduite dans la forteresse de Geva, où l’on n’enfermait 
que des femmes perdues. 

Le marquis Fosquieri, le marquis de Rivarol, deux médecins, un 
apothicaire, furent arrêtés pour achever de tromper le roi, et pour 

4 
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en prison, en 1732. Il est très faux que la cour de 

France voulut envoyer vingt mille hommes pour 

eu imposer au peuple; maii bientôt après on fut obligé «le les relà- 
cher. Ou ne trouva «lans la cassette du roi Victor aucun papier qui 
annrmçAtlles projets; et trente mille livres, reste d’un quartier de 
sa pension, payé quelques jours auparavant, étaient tout son tré- 
sor. Tels avaient été les préparatifs de la prétendue révolution. 

Louis XV, petit-fils du roi Victor, pouvait prendre la défense de 
son grand-père; il se serait couvert de gloire en marchant lui-même 
à son secours à la tête d’une armée. La nation eût applaudi à cette 
guerre; l’Europe eût respecté ses motifs. Comment le roi Charles, 
sans alliés, au milieu d'un peuple qui avait cessé de haïr un prince 
malheureux, et ne se souvenait plus que de sa prison, ne pouvant 
compter ni sur ses troupes, ni sur les commandants de ses places, 
ni sur sa noblesse, eut-il pu résister aux premières nouvelles de la 
résolution de son neveu? Il eût vu l'ahyme oûd’ingraiitude et la scé- 
lératesse d’Onnea l’avaient plongé ; cette victime immolée à son 
père eût rétabli la paix, et lui eût rendu sa gloire. 

Le cardinal de Fleuri n’avait qu’une politique faible ou maclna- 
véliste ; le garde des sceaux, Ghauvclin, n’avait point un génie plus 
élevé. Us ne furent frappés que de la crainte d'obliger le roi Charles 
de s’unir avec l’Empereur; la nature, le devoir, l'honneur, forent sa- 
crifiés à un intérêt qui meme n’existait pas, et ils portèrent la pu- 
sillanimité jusqu'il ne pas oser faire demander, au nom du roi de 
France, qu’on adoucit la prison de son grand-père, tandis que le 
roi Charles et scs deux ministres étaient daus les plus grandes in- 
quiétudes sur le parti que la France pourrait prendre. 

Fleuri avait peut-être des motifs plus personnels; il craignait de 
rapprocher Ixmis XV de son aïeul ; il n'ignorait pas que Victor- 
Amédée blâmait sa conddite, le soin qu’il avait d'éloigner le roi des 
affaires, de ne lui laisser voir ni ses troupes, ni ses places de guerre, 
ni ses provinces, de favoriser sa timidité naturelle qui l’empêchait 
de parler à ses sujets ou aux étrangers. 

Quelques mois après, on transporta le roi Victor à Montcarlier. 
Rivoli était placé sur grand chemin de France à Rome, il la vue 
du palais de Turin, dans les campagnes où le roi chassait tous les 
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défendre le père contre le fils, comme on l’a dit 
dans des mémoires de ce temps-là. Ni l’abdica- 
tion de ce roi, ni sa tentative pour reprendre le 
sceptre, ni sa prison , ni sa mort , ne causèrent le 
moindre mouvement ch ei les nations voisines. Ce 
fut un terrible événement qui n’eut aucune suite. 
Tout était paisible depuis la Russie jusqu a l’Es- 

jours. Un étranger, que Je roi Victor avait traité avec cette affabi- 
lité franche qui plaît tant dans les rois, fut le seul qui osa s’inté- 
resser à son infortune; il fit sentir à d’Ormea combien toutes ces 
circonstances rendaient plus odieuse encore la prison de ce mal- 
heureux prince. On lui rendit sa femme, à laquelle d'Ormea défen- 
dit, sous peine de la vie, d’avouer qu'elle eût été enfermée au châ- 
teau de Ceva. Il mourut la même année. Dans ses derniers jours, il 
demandait à voir son fils, promettant de ne lui faire aucun reproche. 
D’Ormea eut le crédit d’empêcher une entrevue qui pouvait le 
perdre, eu apprenant au roi que toute cette horrible catastrophe 
était l'ouvrage de son ministre. Telle fut la fin de Victor* Araédée, 
victime d’un sujet qu’il avait comblé de biens. Les malheurs du père 
et du fils doivent apprendre aux princes à quels revers, à quels 
crimes involontaires ils s’exposent, lorsque, pins frappés des ta- 
lents que de la probité, ils comptent la vertu pour rien dans le choix 
de ceux qu’ils élèvent aux grandes plat es. 

Nous avons cru ces détails intéressants ; c’est d’ailleurs un devoir 
de détruire des calomnies accréditées, même contre la mémoire des 
morts. On avait accusé Victor d'inconstance, sa femme d’ambition, 
et tons deux du projet de troubler leur pays pour satisfaire leur 
ambition. Ils ne furent coupables que d# trop de sensibilité aux ou- 
trages d’un sujet ingrat. Pourquoi ne pas apprendre à ceux que le 
récit de cet évènement indigne ou attendrit que le roi Charles-Em- 
manuel fut trompé lui-même, qu’il ne sut que lorsqu’il n’en était 
plus temps, et l’innocence des démarches de son père, et l’insolente 
cruauté de ses persécuteurs? Pourquoi ne pas dévouer le vrai cou- 
pable au jugement de la postérité? 
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pagne, lorsque la mort d’Auguste II roi de Po- 
logne, électeur de Saxe, replongea l’Europe dans 
les dissensions et dans les malheurs dont elle est 
si rarement exempte. 


CHAPITRE IY. 

Stanislas Leciinski , deux fois roi de Pologne, et deux 
fois dépossédé. Guerre de 1734. La Lorraine réunie à la 
France. 

Le roi Stanislas, beau-père de Louis XV, déjà 
nommé roi dePologne en 1704, fut élu roi en 1^33 
de la manière la plus légitime et la plus solennelle. 
Mais l’empereur Charles VI fit procédera un autre 
élection, appuyée par ses armes et par celles de la 
Russie. Le fils 1 du dernier roi de Pologne, électeur 

' * Dans la liste qui précédé \e Siècle de Louis XIF> Voltaire nomme 
ce prince Auguste I er ; et véritablement c’est le premier roi de Po- 
logne qui ait porté ce nom; Sigismond, surnommé Auguste , n’ayant 
jamais été désigne que comme Sigismond II. Quelques pages plus 
loio, Frédéric- Auguste, roi de Pologne et électeur de Saxe, comme 
son père, sera nommé par Voltaire Auguste III, par le même motif 
ou par la même erreur qui lui fait ici désigner comme II e du nom 
celui quailleurs il a nommé premier. Auguste II (Frédéric), ou 
Frédéric-Auguste I ,r mourut à Varsovie le t rr février i ^33. (Clog. ) 
** Frédéric- Auguste II, selon Y Art de vérifier les dates, ou Au- 
guste III (Frédéric), selon la Biographie universelle , est celui que 
Voltaire nomme Auguste III, dans le chapitre V qui suit. Mort a 
Dresde le 5 octobre ■ -63. ( Clog. ) 
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de Saxe, qui avait épousé une nièce de Charles VI , 
l’emporta sur son concurrent. Ainsi la maisou 
d’Autriche , qui n'avait pas eu le pouvoir de se con- 
server l’Espagne et les Indes occidentales, et qui 
en dernier lieu n’avait pu même établir une com- 
pagnie de commerce à Ostende, eut lecréditd’ôter 
la couronne de Pologne au bean-père de Louis XV. 
La France vit renouveler ce qui était arrivé au 
prince de Conti, qui, solennellement élu , mais 
n’ayant ni argent , ni troupes, et plus recomman- 
dé, que soutenu , perdit le royaume où il avait été 
appelé. 

Le roi Stanislas alla à Dantzick soutenir son élec- 
tion. Le grand nombre, qui l'avait choisi, céda 
bientôt au petit nombre qui lui était contraire. 
Ce pays, où le peuple est esclave, où la noblesse 
vend ses suffrages , où il n’y a jamais dans le trésor 
public de quoi entretenir les armées, où les lois 
sont sans vigueur, où la liberté ne produit que 
des divisions; ce pays, dis-je, se vantait en vain 
d’une noblesse belliqueuse, qui peut monter à che- 
val au nombre de cent mille hommes. Dix mille 
Russes firent d’abord disparaître tout ce qui était 
assemblé en faveur de Stanislas. La nation polo- 
naise, qui un siècle auparavant regardait les Russes 
avec mépris, était alors intimidée et conduite par 
eux. L’empire de Russie était devenu formidable, 
depuis que Pierre-le-Grand l’avait formé. Dix mille 
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esclaves russes disciplinés dispersèrent toute la 
noblesse de Pologne; et le roi Stanislas, renfermé 
dans la ville de Dantzick, y fut bientôt assiégé par 
une année de Russes. 

L’empereur d’Allemagne, uni avec la Russie, 
était sûr du succès. Il eût fallu, pour tenir la ba- 
lance égale, que la France eût envoyé par mer une 
nombreuse année; mais l’Angleterre n’aurait pas 
vu ces préparatifs immenses sans se déclarer. Le 
cardinal de Fleuri , qui ménageait l’Angleterre, ne 
voulut ni a voir la honted’abandonnerentièrement 
le roi Stanislas, ni hasarder de grandes forces pour 
le secourir. 11 fit partir une escadre avec quinze 
cents hommes, commandée par un brigadier. Cet 
officier ne crut pasquesa commission fût sérieuse: 
il jugea, quand il fut près de Dantzick, qu’il sa- 
crifierait sans fruit ses soldats; et il alla relâcher 
en Danemarck. Le comte de Plélo, ambassadeur 
de France auprè»du roi de Danemarck, vit avec 
indignation cette retraite, qui lui paraissait humi- 
liante. C’était un jeune homme qui joignait à l’é- 
tude des belles-lettres et de la philosophie des sen- 
timents héroïques dignes d’une meilleure fortune. 
Il résolut de soutenir Dantzick contre une armée 
avec cette petite troupe, ou d’y périr. Il écrivit, 
avant de s’embarquer, une lettre à l’un des secré- 
taires d’état, laquelle finissait par ces mots : « Je 
«suis sûr que je n’en reviendrai pas; je vous re- 
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« connu. mile ruu fenuue et nies enfants. » Il arriva 
à lu rade de Dantzick , débarqua et attaqua l’armée 
russe; il y périt percé de coups, comme il l'avait 
prévu. Sa lettre arriva avec la nouvelle de sa mort. 
Uautzick fut pris; l’ambassadeur de France auprès 
fa de la Pologne, qui était dans cette place, fut pri- 
sonnier de guerre, malgré les privilèges de son 
caractère. Le roi Stanislas vit sa tète mise à prix 
par le général des Russes, le comte de Munich, 
dans la ville de Dantzick, dans un pays libre, 
dans sa propre patrie, au milieu de la nation qui 
l’avait élu suivant toutes les lois. Il fut obligé de 
se déguiser en matelot, et n’échappa qu’à travers 
les plus grands dangers. Remarquons ici que ce 
comte maréchal de Munich, qui le poursuivait si 
cruellement, fut quelque temps après relégué eu 
Sibérie, ou il vécut vingt ans dans une extrême 
misère, pour reparaître ensuite avec éclat. Telle 
est la vicissitude des grandeurs. 

A l'égard des quinze cents Français qu’on avait 
si imprudemment envoyés contre une armée en- 
tière de Russes, ils firent une capitulation hono- 
rable: mais un naviredcRussie ayant été pris dans 
ce tem ps-là même par un vaisseau du roi de France, 
les quinze cents hommes furent retenus et trans- 
portés auprès de Pétersbourg : ils pouvaient s’at- 
tendreà être inhumainement traités dans un pays 
qu’on avait regardécomme barbare au coiuinencct 
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ment du siècle. L’impératrice Anne régnait alors; 
elle traita les officiers comme des ambassadeurs, et 
fit donner aux soldats des rafraîchissements et des 
habits.Cettegénérositéinouïejusqu’alorsétaitence 
même temps l’effet du prodigieux changement que 
le cza r Pierre avait fai t dans la cour de Russie, et une 
espèce de vengeance noble qug cette cour voulait 
prendre des idées désavantageuses sous lesquelles 
l’ancien préjugé des nations l’envisageait encore. 

Le ministère de France eût entièrement perdu 
cette réputation nécessaire au maintien de sa gran- 
deur, si ellen’eût tiré vengeance de l’outrage qu’on 
lui avait fait en Pologne ; mais cette vengeance ne- 
tait rien , si elle n’était pas utile. L’éloignement des 
lieux ne permettait pas qu’on se portât sur les Mos- 
covites ; et la politique voulait que la vengeance 
tombât sur l’Empereur. On l’exécuta efficacement 
en Allemagne et en Italie. La France s’unit avec 
l’Espagne et la Sardaigne. Ces trois puissances 
avaient leurs intérêts divers, qui tous concou- 
raient au même but d’affaiblir l'Autriche. 

Les ducs de Savoie ayaient depuis long-temps 
accru petit à petit leurs états, tantôt en donnant 
des secours aux Empereurs, tantôt en se déclarant 
contre eu*. Le roi Charles-Emmanuel espérait le 
Milanais ; et il lui fut promis par les ministres de 
Versailles et de Madrid. Le roi d’Espagne Phi- 
Jippe V, ou plutôt la reine Élisabeth de Parme , 
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son épouse , espérait pour ses enfants de plus 
grands établissements que Parme et Plaisance. Le 
roi de France n’envisageait aucun avantage pour 
lui que sa propre gloire, l’abaissement de ses en- 
nemis, et le succès de ses alliés. 

Personne ne prévoyjit alors que la Lorraine 
dût être le fruit de cette guerre : on est presque 
toujours mené par les événements, et rarement 
on les dirige. Jamais négociatioîjj^ie fut plus 
promptement terminée que celle qui unissait ces 
trois monarques. 

L’Angleterre et la Hollande, accoutumées depuis 
long-temps à se déclarer pour l’Autriche contre la 
France, l’abandonnèredt en cette occasion. Ce fut 
le fruit de cette réputation d'équité et de modé- 
ration que la cour de France avait acquise. L’idée 
de ses vues pacifiques et dépouillées d’ambition Nj 

enchaînait encore ses ennemis naturels, lors même 
qu’elle fesait la guerre; et rien ne fit plus d’hon- 
neur au ministère que d’être parvenu à faire com- 
prendre à ces puissances que la France pouvait 
faire la guerre à l’Empereur, sans alarmer la li- 
berté de l’Europe. Tous les potentats regardèrent 
donc tranquillement ses succès rapides. Une ar- 
mée de Français fut maîtresse de la campagne sur 
le Rhin, et les troupes de France, d’Espagne, et 
de Savoie j jointes ensemble, furent les maîtresses 
de l’Italie. (iy34) Le maréchal deVillars, déclaré 


Digitized by Google 



6(1 SIÈCLE DE LOUIS XV. 

généralissime des armées française, espagnole, et 
piémontaise, finit sa glorieuse carrière à quatre- 
vingt-deux ans, après avoir pris Milan. Le maré- 
chal de Coigni, son successeur, gagna deux ba- 
tailles, tandis que le duc de Montemar, général 
des Espagnols, remporta une victoire dans le 
royaume de Naples, à Bitonto, dont il eut le sur- 
nom. C'est une récompense que la cour d’Espagno 
donne souvent, à l’exemple des anciens Ilomains, 
Don Carlos, qui avait été reconnu prince hérédi- 
taire de Toscane, fut bientôt roi de Naples et do 
Sicile. Ainsi l’empereur Charles VI perdit presque 
toute l’Italie,' pour avoir donné un roi à la Po- 
logne : et un fils du roi d’Espagne eut en deux 
campagnes ces deux Siciles , prises et reprises tant 
de fois auparavant, et l’objet continuel de l’at- 
tention de la maison d’Autriche pendant plus de 
deux siècles. 

Cette guerre d’Italie est la seule qui se soit ter- 
minée avec un succès solide pour les Français de- 
puis Charlemagne. La raison en est qu’ils avaient 
pour eux le gardien des Alpes, devenu le plus puis- 
sant prince de ces contrées ; qu’ils étaient secondés 
des meilleures troupes d’Espagne, et que les ar- 
mées furent toujours dans l’abondance. 

L’Empereur fut alors trop heureux de recevoir 
des conditions de paix que lui offrait la Brance vic- 
torieuse. Lecard inal de Fleuri, ministre de France, 
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qui avait eu la sagesse d’empêcher l’Angleterre et 
la Hollande de prendre part à cette guerre, eut 
aussi celle de la terminer heureusement sans leur 
intervention. 

Par cette paix, don Carlos fut reconnu roi de 
Naples et de Sicile. L’Europe était déjà accoutu- 
mée a voir donner et changer des états. On assi- 
gna à François, duc de Lorraine , gendre de l’em- 
pereur Charles VI, l’héritage des Médicis qu’on 
avait auparavant accordé à don Carlos; et le der- 
nier grand duc de Toscane*, près de sa fin , de- 
mandait « si on ne lui donnerait pas un troisième 
« héritier, et quel enfant l’Empire et la France vou- 
« (aient lui faire. » Ce n’est pas que le grand duché 
deToscane se regardât comme un fief de l’Empire; 
mais l’Empereur le regardait comme tel, aussi bien 
que Parme et Plaisance, revendiqués toujours par 
le saint-siège, et dont le dernier duc de Parme 
avait fait hommage au pape: tant les droits chan- 
gent selon les temps! Par cette paix, ces duchés 
de Parme et Plaisance, que les droits du sang don- 
naient à don Carlos, fils de Philippe V et d'une 
princesse de Parme, furent cédés à l'empereur 
Charles VI en propriété. 

Le roi de Sardaigne, duc de Savoie, qui avait 
compté sur le Milanais, auquel sa maison, toujours 

■ ‘Jean Gaston de Médicis, mort sans enfants, il Florence, en 
1737. (Cloo. ) 
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agrandie par degrés, avait depuis long-temps des 
prétentions , n’en obtint qu’une petite partie , 
comme le Novarrois, le Tortonois, les fiefs des 
Langhes. 11 tirait ses droits sur le Milanais d’une 
fillede Philippe II, roi d’Espagne, dontil descen- 
dait. La France avait aussi ses anciennes préten- 
tions, parLouis XII , héritier naturel de ce duché. 
Philippe V 7 avait les siennes, par les inféodations 
renouvelées à quatre rois d’Espagne ses prédéces- 
seurs; mais toutes ces prétentions cédèrent à la 
convenance et au bien public. L’Empereur garda 
le Milanais; ce n’est pas un fief dont il doive tou- 
jours donner l’investiture : c’était originairement 
le royaume de Lombardie annexé à l’Empire, de- 
venu ensuite un fief sous les Viscontis et sous les 
Sforccs, et aujourd’hui c’est un état appartenant 
à l’Empereur; état démembré à la vérité, mais qui, 
avec la Toscane et Mantoue, rend la maison im- 
périale très puissante en Italie. 

Par ce traité, le roi Stanislas renonçait au 
royaume qu'il avait eu deux fois, et qu’on n’avait 
pu lui conserver; il gardait le titre de roi; il lui 
fallait un autre dédommagement, et ce dédom- 
magement fut pour la France encore plus que 
pour lui. Le cardinal de Fleuri se contenta d’a- 
bord du Barrois, que le duc de Lorraine devait 
donner au roi Stanislas , avec la réversion à la cou- 
ronnedeFrance;etla Lorraine nedevait et recédée 
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que lorsque son duc serait en pleine possession de 
la Toscane. C’était foire dépendre cotte cession de 
la Lorraine de beaucoup de hasards. C’était peu 
profiter des plus grands succès et des conjonctures 
les plus favorables. Le garde des sceaux , Chauve- 
lin, encouragea le cardinal de Fleuri à se servir de 
ses avantages : il demanda la Lorraine aux mêmes 
conditions que le Barrois, et il l’obtint*. 

Il n’en coûta que quelque argent comptant , et 
une pension de trois millions cinq cent mille livres 
faite au duc François, jusqu’à ce que la Toscane 
lui fût échue. 

Ainsi la Lorraine fut réunie à la couronne ir- 
révocablement; réunion tant de fois inutilement 
tentée. Par-là un roi polonais fut transplanté en 
Lorraine : cette province eut pour la dernière fois 
un souverain résidant chez elle, etil la rendit beu- 

Quoique l'Angleterre ne fût pas intervenue dans le traite, ce- 
pendant le cardinal de Fleuri avait réglé avec l'ambassadeur d’An- 
gleterre tous les points de la négociation; et ce fut par faiblesse 
qu'il consentit à demander la Lorraine sans en instruire le ministre 
anglais. Cette conduite diminua Ja confiance qu’on avait en lui; 
l’Angleterre et la Hollande regardaient cette cession éventuelle de 
la Lorraine comme un gage du consentement que la France don- 
nerait aux dispositions de Charles VI et à l’élection de son gendre 
à l'Empire. L’accomplissement de la cession de la lorraine aurait 
été le prix de la modération de la France. lie cardinal l’avait senti; 
il voyait., par cette disposition, la paix plus assurée contre les in- 
trigue* des ambitieux qui voudraient allumer la guerre; et il ne par- 
donna point ail garde de* sceaux, Chauvoliu , d'avoir abusé de sa 
faiblesse. 
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reuse. La maison régnante des princes lorrains 
devint souveraine de la Toscane. Le second fils 
du roi d'Espagne fut translëré à Naples. On aurait 
pu renouveler la médaille de Trajan : régna assi- 
gnats , les trônes donnés. 

Tout resta paisible entre les princes chrétiens , 
si on en excepte les querelles naissantes de l’Es- 
pagne et de l’Angleterre pour le commerce de 
l’Amérique. La cour de France continua detre 
regardée comme l’arbitre de l’Europe. 

L’Empereur lésait la guerre auxTurcs sans con- 
sulter l’Empire; cette guerre fut malheureuse: 
Louis XV le tira de ce précipice par sa médiation ; 
et M. de Villeneuve, son ambassadeur à la Porte 
ottomane, alla en Hongrie conclure, en 1739, 
avec le grand visir, la paix dont l’Empereur avait 
besoin. 

Presque dans le même temps il pacifiait l’état de 
Gênes, menacé d’une guerre civile; il soumit et 
adoucit pour un temps les Corses qui avaient se- 
coué le joug de Gênes. Le même ministère éten- 
dait ses soins sur Genève, et apaisait une guerre 
civile élevée dans ses murs. 

. . Il interposait sur- tout ses bons offices entre 

l’Espagne et l’Angleterre, qui commençaient à se 
faire sur mer une guerre plus ruineuse que les 
droits quelles se disputaient n’étaient avantageux. 
On avait vu le même gouvernement, en 17.35, 
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employer sa médiation entre l’Espagne et le Por- 
tugal : aucun voisin n’avait à se plaindre de la 
France, et toutes les nations la regardaient comme 
leur médiatrice etleur mère commune.Cettc gloire 
et cette félicité ne furent pas de longue durée. 


CHAPITRE V. 

Mort de l’empereur Charles VI. La succession de la 
d’Autriche disputée par quatre puissances. 

Hongrie reconnue dans tous les étals „ 
lésie prise par le roi de Prusse. 

L'empereur Charles VI mourut au 

tobrC îÿ^O, il 1 agC de Ciïïqü*iiîîi: — cinq 

mort du roi de Pologne , Auguste TI , avait causé 
grauds mouvements, celle de Charles VL, dernier 
prince de la maison d’Autriche, devait entraîner 
bien d’autres révolutions. L’héritage de cette mai- 
son sembla sur-tout devoir être déchiré; il s’agis- 
sait de la Hongrie et de la Bohême, royaumes 
long-temps électifs, que les princes autrichiens 
avaient rendus héréditaires; de la .Souabe autri- 
chienne, appelée Autriche antérieure; de la Haute 

r " Ce chapitre, ainsi que le» vingt-cinq qui suivent, jusqu'au tren- 
tième inclusivement, bout Canalise des mémoires, revus et corriges, 
que Voltaire avait envoyés en mai ms cri t au maréchal de Richelieu, 
sur In //tierre de 1 74 1, et dont il parle dans sa lettre du 16 décembre 
«75a. (Cio a. ) 
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et Basse-Autriche, conquises au treizième siècle; 
de la Stirie, de la Carinthie, de la Cnrniolc, de 
la Flandre, du Burgau, des quatre villes fores- 
tières, du Brisgaw, du Frioul , du Tyrol, du Mila- 
nais, du Mantouan, du duché de Parme: à l’égard 
de Naples et de Sicile, ces deux royaumes étaient 
entre les mains de don Carlos, fils du roi d’Espagne 
Philippe V. 

Marie-Thérèse , fille aînée de Charles VI , se fon- 
dait sur le droit naturel qui l’appelait à l’hcritage 
de son père, sur une pragmatique solennelle qui 
& confirmait ce droit, et sur la garantie de presque 
toutes les puissances. Charles-Albert, électeur de 
Bavière, demandait la succession en vertu d’un 
testament de l’empereur Ferdinand I rr , frère de 
Charles-Quint. 

Auguste III', roi de Pologne, électeur de Saxe, 
alléguait des droits plus récents , ceux de sa femin 
même, fille ainée de l’empereur 
aîné de Charles VI. 

Le roi d’Espagne étendait ses préteutionssurtous 
les états de la maison d’Autriche, eu remontant 
à la femme de Philippe II , fi lie de l'empereur Maxi 
milienll. Philippe V descendait de cette prim 
par les femmes. Louis XV aurait pu prétend 
cette succession à d’aussi justes titres que personne, 



1 * Voltaire le nomme Auguste U 
note* de la page 54- 
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puisqu’il descendait en droite ligne de la branche 
aînée masculine d’Autriche j.ar la femme de 
Louis XIII , et par celle de Louis XIV; mais il lui 
convenait plus d’ètre arbitre et protecteur que con- 
current; car il pouvait alors décider de cette suc- 
cession et de l’Empire, de concert avec la moitié de 
l'Europe; mais s’il y eût prétendu, il aurait eu l’Eu- 
rope à combattre. Cette cause de tant de têtes cou- 
ronnées fut plaidée dans tout le monde chrétien 
pardesMémoires publics; tous les princes, tous les 
particuliers y prenaient intérêt. On s’attendait à 
une guerre universelle ; mais ce qui confondit la 
politique humaine, c’est que l’orage commença 
d’un côté où personne n’avait tourné les yeux. 

ün nouveau royaume s’était élevé au commen- 
cement de ce siècle : l’empereur Léopold, usant 
du droit que se sont toujours attribué les empe- 
reurs d’Allemagne de créer des rois, avait érigé en 
1701 la Prusse ducale eu royaume, en laveur de 
l’électeur de Brandebourg, Frédéric-Guillaume ’ . 
La Prusse netait encore qu’un vaste désert; mais 
frédéric- Guillaume II, son second roi , qui avait 
une politique différente de celle des princes de 
son temps, dépensa près de vingt-cinq millions 
de notre monnaie à faire défricher ces terres, à 
hâtir des villages, et à les peupler : il y fit venir des 

De Frédéric. Son fil», Frédéric -Guillaume, fut le second roi 
de Prusse. Voyci la page suivante, et la note de la page fi. (Cloo.) 
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familles île Sonabc et de Franconie ; il y attira plus 
de seize mille émigrants de Saltzbourg, leur four- 
nissant à tous de quoi s’établir et de quoi travail- 
ler. En se formant ainsi un nouvel état, il créait, 
par une économie singulière , une puissance d’une 
autre espèce : il mettait tous les mois environ qua- 
rante mille écus d’Allemagne en réserve, tantôt 
plus, tantôt moins; ce qui lui composa un trésor 
iinmcnsecn vingt-huit années derégne. Cequ’ilnc 
mettait pas dans ses coffres lui servait à former 
une armée d’environ soixante et dix mille hommes 
choisis, qu’il discipliua lui-même d’une manière 
nouvelle, sans néanmoins s’en servir; mais son 
fils Frédéric III fit usage de tout ce que le père 
avait préparé. Il prévit la confusion générale, et 
ne perdit pas un moment pour en profiter. Il pré- 
tendait en Silésie quatre duchés. Ses aïeux avaient 
i cnoncéà toutes leurs prétentions par des transac- 
tions réitérées , pareequ’ils étaient faibles : il se 
trouva puissant, et il les réclama. 

Déjà la France, l'Espagne, la Bavière, la Saxe, 
se remuaient pour faire un Empereur. La Bavière 
pressait la France de lui procurer au moins un 
partage de la succession autrichienne. L’électeur 
réclamait tous ces héritages par scs écrits; mais il 
n’osait les demander tout entiers par ses minis- 
tres. Cependant Marie-Thérèse , épouse du grand- 
duc de Toscane François de Lorraine, se mit d’à- 
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bord eu possession de tous les domaines qu'avait 
laissés son père; elle reçut les hommages des états 
d’Autriche à Vienne, le 7 novembre 1740. Iæs 
provinces d'Italie, la Bohême, lui firent leurs 
serments par leurs députés : elle gagna sur-tout 
l’esprit des Hongrois en sc soumettant à prêter 
l’ancien serment du roi André II, lait l’an 1222. 
« Si moi ou quelques uns de mes successeurs, en 
» quelque temps que ce soit, veut enfreindre vos 
u privilèges, qu’il vous soit permis, en vertu de cette 
« promesse, à vous et à vos descendants, de vous 
« défendre, sans pouvoir être traités de rebelles. » 
Plus les aïeux de l'archiduchesse reine avaient 
montré d’éloignement pour l’exécution de tels en- 
gagements, plus aussi la démarche prudente dont 
je viens de parler renaît cette princesse extrême- 
ment chère aux Hongrois. Ce peuple, qui avait 
toujours voulu secouer le joug de la maison d’Au- 
triche, embrassa celui de Marie-Thérèse; et après 
deux cents ans de séditions, de haines, et de 
guerres civiles, il passa tout d’un coup à l’adora- 
tion. La reine ne fut couronnée à Prcsbourg que 
quelques mois après, le 24 juin 1741- Elle n’eu fut 
pas moins souveraine; elle l’était déjà de tous les 
cœurs par une affabilité populaire que scs ancê- 
tres avaieut rarement exercée; elle bannit cette 
étiquette et cette morgue qui peuveut rendre le 
troue odieux sans le reudre plus respectable. L’ar- 
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chiduchesse sa tante, gouvernante des Pays-Bas, 
n'avait jamais mangé avec personne. Marie-Thé- 
rèse admettait à sa table toutes les dames et tous 
les officiers de distinction : les députés des états 
lui parlaient librement ; jamais elle ne refusa d’au- 
dience, et jamais on n’en sortit mécontent d’elle. 

Son premier soin fut d’assurer au grand-duc de 
Toscane, son époux, le partage de toutes ses cou- 
ronnes, sous le nom de co-régent, sans perdre en 
rien sa souveraineté, et sans enfreindre la pragma- 
tiquesanction:cllese flattait, dans ces premiersmo- 
ments, que les dignités dont elle ornait ce prince 
lui préparaient la couronne impériale; mais cette 
princesse n’avait point d’argent , etscs troupes très 
diminuées étaient dispersées dans ses vastes états. 

Le roi de Prusse lui fit proposer alors quelle 
lui cédât la Basse-Silésie, et lui offrit son crédit, 
scs secours, ses armes , avec cinq millions de nos 
livres, pour lui garantir tout le reste, et donner 
l’Empire à son époux. Des ministres habiles pré- 
virent que, si la reine de Hongrie refusait de telles 
offres, l’Allemagne serait bientôt bouleversée; 
mais le sang de tant d’Empcreurs, qui coulait dans 
les veines de cette princesse, ne lui laissa pas seu- 
lement l’idée de démembrer son patrimoine ; elle 
était impuissante et intrépide. Le roi de Prusse 
voyant qu’en effet cette puissance n’était alors 
qu’un grand nom, et que l’état où était l’Europe 
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lui donnerait infailliblement desalliés , marcha en 
Silésie au milieu du mois de décembre 1740. 

On voulut mettre sur ses drapeaux cette devise: 
Pro Deo et patrid ; il raya pro Deo, disant qu’il ne 
fallait point ainsi mêler le nom de Dieu dans les 
querelles des hommes, et qu’il s’agissait d’une pro- 
vince et non de religion. Il fit porter devant son 
régiment des gardes l’aigle romaine éployée en re- 
lief au haut d’un bâton doré : cette nouveauté lui 
imposait la nécessité d’être invincible. Il haran- 
gua son armée pour ressembler en tout aux an- 
ciens Romains. Entrant ensuite en Silésie, il s'em- 
para de presque toute cette province, dont on lui 
avait refusé une partie; mais rien n’était encore 
décidé. Le général Neuperg vint avec environ 
vingt-quatre mille Autrichiens au secours de cette 
province déjà envahie; il mit le roi de Prusse 
dans la nécessité de donner bataille à Molvitz, près 
de la rivière de Neiss. On vit alors ce que valait 
l'infanterie prussienne : la cavalerie du roi , moins 
forte de près de moitié que l’autrichienne, fut en- 
tièrement rompue : la première ligne de son in- 
fanterie fut prise en flanc ; on crut la bataille per- 
due; tout le bagage du roi fut pillé; et ce prince, 
en danger detre pris, fut entraîné loin du champ 
de bataille par tous ceux qui l’environnaient. La 
seconde ligne de l'infanterie rétablit tout, par 
cette discipline inébranlable à laquelle les soldats 
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prussiens sont accoutumés, par ce feu continuel 
qu’ils font, en tirant cinq coups au moins par mi- 
nute, et chargeant leurs fusils avec leurs baguettes 
de fer en un moment. La bataille fut gagnée; et 
cet événement devint le signal d'un embrasement 
universel. 
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CHAPITRE VI. 

Le roi de France s’unit aux rois de Prusse et de Pologne pour 
faire élire Empereur l’électeur de Bavière, Charles-Albert. 
Ce prince est déclaré lieutenant-général du roi de France. 
Son élection, ses succès, et ses pertes rapides. 

L’Europe crut que le roi de Prusse était déjà 
d’accord avec la France quand il prit la Silésie; on 
se trompait: c’est ce qui arrive presque toujours 
lorsqu’on raisonne d’après ce qui n’est que vrai- 
semblable. Le roi de Prusse hasardait beaucoup, 
comme il l’avoua lui-même ; mais il prévit que la 
France ne manquerait pas une si belle occasion de 
le seconder. L’intérêt de la France semblait être 
alors de favoriser contre l’Autriche, son ancien 
allié , l’électeur de Bavière , dont le père avait tout 
perdu autrefois pour elle, après la bataille d’Ho- 
chstedt. Ce même électeur de Bavière, Charles- 
Albert, avait été retenu prisonnier dans son en- 
fance par les Autrichiens, qui lui avaient ravi 
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jusqu’à sou nom de Bavière. La France trouvait 
son avantagea le venger; il paraissait aisé de lui 
procurer à-la-fois l’Empire et une partie de la suc- 
cession autrichienne; par là on enlevait à la nou- 
velle maison d’Autriche-Lorrainc cette supériorité 
que l’ancienne avait affectée sur tous les autres po- 
tentats de l’Europe : on anéantissait cette vieille 
rivalité entre les Bourbons et les Autrichiens; on 
fesait plus que Henri IV et le cardinal de Riche- 
lieu n’avaient pu espérer. 

Frédéric 111 en partant pour la Silésie, entre- 
vit le premier cette révolution, dont aucun fonde- 
ment n’était encore jeté : il est si vrai qu’il n’avait 
pris aucune mesure avec le cardinal de Fleuri, 
que le marquis de Beauvau, envoyé par le roi de 
France à Berlin, pour complimenter le nouveau 

1 * Annales de l'Empire, à la fin, liste des électeurs de Rrnndchourg. 
Voltaire nomme encore le grand Frédéric, Frédéric III, ce qui n’a 
point prévalu. L’histoire, el Voltaire lui-méme dans scs Mémoires , 
le nomment Frédéric II. Voici une liste exacte des rois de Prusse 
selon leur nom el leur ordre de succession. 

i* r Roi. Frédéric I er , né à Kœnisberg, en 1657, couronne roi de 
Prusse au commencement de 1701, mort en 1713. 
u". Frédéric-Guillaume I", né en 1688, succède à son père le a 5 
février 1713, meurt le 3 i ma» 1 74°* 

111*. Frédéric II, surnommé le Grand, né le janvier 1712, le troi- 
sième fils du précédent, auquel il succéda immédiatement : mort 
le 17 auguste 1786. 

iv*. Frédéric-Guillaume II, neveu du grand Frédéric, né le 25 sep- 
tembre 1744, mort le 16 novembre 1797. 
v*. Frédéric-Guillaume III, fil> dn précédent, né le 3 auguste 1770, 
roi depuis 1 797. ( Cloo. ) 
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monarque, ne sut, quand il vit les premiers mou- 
vements des troupes de Prusse, si elles étaient 
destinées contre la France ou contre l’Autriche. 
Le roi Frédéric lui dit en partant: «Je vais, je 
«crois, jouer votre jeu : si les as me viennent, nous 
« partagerons » 

Ce fut là le seul commencement de la négocia- • 
tiou encore éloignée. Le ministère de France hé- 
sita long-temps. Le cardinal de Fleuri , âgé de 
• quatre-vingt-cinq ans*, ne voulait commettre ni 
sa réputation , ni sa vieillesse, ni la France, à une 
guerre nouvelle. La pragmatique sanction , signée 
et authentiquement garantie, le retenait. 

Le comte, depuis maréchal duc de Bel le -lie, 
et son frère, petits-fils du laineux Fouquet, sans 
avoir ni l’un ni l’autre aucune influence dans les 
affaires, ni encore aucun accès auprès du roi, ni 
aucun pouvoir sur l’esprit du cardinal de Fleuri, 
firent résoudre cette entreprise. 

Le maréchal de Belle- lie, sans avoir fait de 
grandes choses, avait une grande réputation. 11 
n’avait été ni ministre ni général, et passait pour 
l’homme le plus capable de conduire un état et 
une armée : mais une santé très faible détruisait 
souvent en lui le fruit de tant de talents. Toujours 

L'auteur était eu ce temps-là auprès du roi de Prusse. Il peut 
assurer que le cardinal de Fleuri ignorait absolument à quel prince 
il avait affaire. — Ceci se passa le i5 décembre 1740 . 

NV le aa juin r653. Fleuri avait alors 87 ans et demi. 
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en action, toujours plein de projets, son corps 
pliait sous les efforts de son anie : on aimait en lui 
la politesse d’un courtisan aimable, et la fran- 
chise apparente d'un soldat. Il persuadaitsanss’ex- 
primer avec éloquence, parcçqu’il paraissait tou- 
jours persuadé. 

Son frère, le chevalier de Belle-Ile, avait la 
même ambition, les mêmes vues, mais encore 
plus approfondies, pareequ’une santé plus ro- 
buste lui permettait un travail plus infatigable. 
Son air plus sombre était moins engageant; mais 
il subjuguait lorsque son frère insinuait. Son élo- 
quence ressemblait à son courage; on y sentait, 
sous un air froid et profondément occupé, quel- 
que chose de violent; il était capable de tout ima- 
giner, de tout arranger, et de tout foire. 

Ces deux hommes, étroitement unis, plus en- 
core par la conformité des idées que par le sang, 
entreprirent donc dcchangcr la foce de l’Europe, 
aidés dans ce grand dessein par une dame alors 
trop puissante*. Le cardinal combattit; il donna 
même au roi son avis par écrit : et cet avis était 
contre l’entreprise. On croyait qu’il se retirerait 
alors ; sa carrière entière eût été glorieuse; mais il 
n’eut pas la force de renoncer au ministère, et de 
vivre avec lui-même sur le bord de son tombeau. 

Le maréchal de Belle-Ile et son frère arrangé- 

La duchesse «le Châteaurntix. 
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rent tout, et le vieux cardinal présida à uuc entre- 
prise qu'il désapprouvait. 

Tout sembla d'abord favorable. Le maréchal 
de Belle-Ile fut envoyé à Francfort, au camp du 
roi de Prusse, et 4 Dresde, pour concerter ces 
vastes projets que le concours de tant de princes 
semblait rendre infaillibles. 11 fut d’accord de tout 
avec le roi de Prusse et le roi de Pologne, électeur 
dcSaxe. Il négociait dans toute 1 Allemagne; il était 
l ame du parti qui devait procurer l’Empire et des 
couronnes héréditaires à un prince «jui pouvait 
peu par lui-même. La France donnait à-la-lois, à 
l’électeur de Bavière, de l'argent, des alliés, des 
suffrages, et des armées. (3i juillet 1741 ) Le roi, 
en lui envoyant l’armée qu’il lui avait promise, 
créa , par lettres- patentes 1 , son lieutenant-général 
celui qu’il allait faire empereur d’Allemagne. 

L’électeur de Bavière, fort de tant de secours, 
entra facilement dans l’Autriche, tandis que la 
reine Marie-Thérèse résistait à peine au roi de 
Prusse, il se rend d’abord maître de Passau, ville 
impériale qui appartient à sou évêque, et qui sé- 
pare la Haute -Autriche de la Bavière. Il arrive à 
Lintz, capitale de cette Haute- Autriche. ( 1 5 au- 
guste) Des partis poussent jusqu a trois lieues de 
Vienne; 1 alarme s’y répand; on s’y prépare à la 
hâte à soutenir un siège : on détruit un faubourg 

1 C es lettres ne furent scellées qtic le uo auguste 174*- 
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|>resque tout entier, et un palais qui touchait aux 
fortifications : on ne voit sur le Danulie que des 
bateaux chargés d'effets précieux qu’on cherche à 
mettre en sûreté. L’électeur de Bavière fit même 
faire une sommation au comte de Kevcnlmller, 
gouverneur de Vienne. 

L’Angleterre et la Hollande étaient alors loin de 
tenir cette balance quelles avaient long-temps 
prétendu avoir dans leurs mains; les états-géné- 
raux restaient dans le silence à la vue d’une armée 
du maréchal de Maillebois, qui était en Vestpha- 
lie, et cette même armée en imposait au roi d’An- 
gleterre, qui craignait pour ses états d’Hanovre, 
où il était pour lors. Il avait levé vingt-cinq mille 
hommes pour secourir Marie-Thérèse; mais il fut 
obligé de l’abandonner à la tête de cette armée le- 
vée pour elle , et de signer un traité de neutralité. 

Il n’y avait alors aucune puissance, nidanslEm- 
pire ni hors de l’Empire, qui soutint cette prag- 
matique sanction que tant d’états avoieut garantie. 

Vienne, mal fortifiée par le côté menacé, pouvait 
à peine résister: ceux qui connaissaient le mieux 
l’Alleinagneet les affaires publiques croyaient voir, 
avec la prise de Vienne, le chemin fermé aux Hon- 
grois, tout le reste ouvert aux armées victorieuses, 
toutes les prétentions réglées, et la paix rendue à 
lEmpirc et à l’Europe. 

(ii septembre 1 74 « ■) Mus la ruine de Marie- 
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Thérèse paraissait inévitable , plus elle eut de cou- 
rage; elle était sortie de Vienne, et elle s’était jetée 
entre les bras des Hongrois, si sévèrement traités 
par son père et par ses aïeux. Ayant assemblé les 
quatre ordres de l’état à Presbourg , elle y parut 
tenant entre ses bras son fds aîné, presque encore 
au berceau; et leur parlant en latin, langue dans 

laquelleelles’exprimaitbicn,ellcleurdità-peu-près 
ces propres paroles: «Abandonnée de mes amis, 
« persécutée par mes ennemis, attaquée par mes 
«plus proches parents, je n’ai de ressources que 
« dans votre fidélité, dans votre courage, et dans 
« ma constance; je mets en vos mains la fille et le 
« filsdevos rois, qui attendent de vous leur salut. » 
Tous les palatins attendris et animés tirèrent leurs 
sabres, en s’écriant: Morimnur pro regv nostro Ma- 
rià- J'lteresid , mourons pour notre roi Marie-Thé- 
rèse. Ils donnent toujours le titre de roi à leur 
reiue. Jamais princesse, en effet, n’avait mieux 
mérité ce titre. Ils versaient des larmes enfesant 
scrmen t de la défendre ; elle seule retint les sien nés ; 
mais quand elle fut retirée avec ses filles d’hon- 
neur, elle laissa couler en abondance les pleurs 
que sa fermeté avait retenus. Elle était enceinte 
alors, et il n’y avait pas long- temps quelle avait 
écrit à la duchesse de Lorraine, sa belle-mère: 
« J’ignore encore s’il me restera une ville pour y 
« faire mes couches. » 
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Dans cet état, elle excitait le zèle de scs Hon- 
grois; elle ranimait en sa faveur l’Angleterre et 
la Hollande, qui lui donnaient des secours d’ar- 
gent ; elle agissait dans l’Empire ; elle négociait avec 
le roi de Sardaigne , et ses provinces lui fournis- 
saient des soldats. 

Toute la nation anglaise s'anima en sa faveur. 
Ce peuple n’est pas de ceux qui attendent l'opi- 
nion de leur maître pour en avoir une. Des parti- 
culiers proposèrent de faire un don gratuit à cette 
princesse. La duchesse de Marlborough, veuve 
de celui qui avait combattu pour Charles VI, as- 
sembla les principales dames de Londres; elles s’en- 
gagèrent à fournir cent mille livres sterling, et la 
duchesse en déposa quarante mille. La reine de 
Hongrie eut la grandeur dame de ne pas recevoir 
cet argent qu’on avait la générosité de lui offrir; 
elle ne voulut que celui quelle attendait de la na- 
tion assemblée en parlement. 

On croyait que les armées de France et de Ba- 
vière victorieuses allaient assiéger Vienne. Il faut 
toujours faire ce que l’ennemi craint. Cetait un 
de ces coups décisifs, une de ces occasions que la 
fortune présente une fois et qu’on ne retrouve plus. 
L’électeur de Bavière avait osé concevoir l’espé- 
rance de prendre Vienne; mais il ne s’était point 
préparé à ce siège ; il n’avait ni gros canons ni mu- 
nitions. Le cardinal de Fleuri n'avait point porté 
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ses vues jusqu’à lui donner cette capitale : les par- 
tis mitoyens lui plaisaient : il aurait voulu diviser 
les dépouilles avant de les avoir; et il ne préten- 
dait pas que l’Empereur qu'il lésait eût toute la 
succession. 

L’armée de France, aux ordres de l’électeur de 
Bavière marcha donc vers Prague , aidée de vingt 
mille Saxons, au mois de novembre i “ 4 * • Pc 
comte Maurice de Saxe, frère naturel du roi de 
Pologne, attaqua la ville. Ce général, qui avait la 
force du corps singulière du roi son père , avec la 
douceur de son esprit et la même valeur, possé- 
dait de plus grands talents pour la guerre. Sa ré- 
putation l’avait fait élire d’une commune voix duc 
de Courlande le 28 juin 1 726; mais la Russie, qui 
donnait des lois au Nord, lui avait enlevé ce que 
le suffrage de tout un peuple lui avait accordé : il 
s'en consolait dans le service des Français et dans 
les agréments de la société de cette nation , qui 11e 
le connaissait pas encore assez. 

Il fallait ou prendre Prague en peu de jours, ou 
abandonner l’entreprise. On manquait de vivres, 
on était dans une saison avancée; cette grande 
ville, quoique mal fortifiée, pouvait aisément sou- 
tenir les premières attaques. Le général Ogilvy, 
Irlandais de naissance, qui commandait dans la 
place, avait trois mille hommes de garnison ; et le 
grand-duc marchait au secours avec une armée de 
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trente mille hommes; il était déjà arrive à cinq 
lieues de Prague le 2 5 novembre; mais la nuit 
même les Français et les Saxons donnèrent l’as- 
saut. 

Ils firent deux attaques avec un grand fracas d’ar- 
tillerie, qui attira toute la garnison de leur côté: 
pendant ce temps le comte de Saxe , en silence , fait 
préparer une seule échelle vers les remparts de la 
ville neuve, à un endroit très éloigné de l’attaque. 
M. de Chevert, alors lieutenant-colonel du régi- 
mentde Beauce, monte le premier. Le fils aîné du 
maréchal de Broglie le suit: on arrive au rempart, 
on ne trouve à quelques pas qu’une sentinelle; ou 
monte en foule, et on se rend maitre de la ville; 
toute la garnison met bas les armes. Ogilvy se rend 
prisonnier de guerre avec ses trois mille hommes. 
Le comte de Saxe préserva la ville du pillage , et ce 
qu’il y eut d’étrange , c’est que les conquérants et 
le peuple conquis furent pêle-mêle ensemble pen- 
dant trois jours; Français, Saxons, Bavarois, Bohé- 
miens, étaient confondus, ne pouvant se recon- 
naître, sans qu’il y eût une goutte de sang répandu. 

L’électeur de Bavière, qui venait d’arriver au 
camp, rendit compte au roi de ce succès, comme 
un général qui écrit à celui dont il commande 
les armées: il fit son entrée dans la capitale delà 
Bohême le jour même de sa prise , et s’y fit cou- 
ronner au mois de décembre. Cependant le grand 
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duc, qui n’avait pu sauver cette capitale, et qui 
ne pouvait subsister dans les environs, se retira 
au sud-est de la province , et laissa à son frère , le 
prince Charles de Lorraine, le commandement 
de son armée. 

Dans le même temps le roi de Prusse se rendait 
maître de la Moravie, province située entre la Bo- 
hême et la Silésie; ainsi Marie-Thérèse semblait 
accablée de tous côtés. Déjà son compétiteur avait 
été couronné archiduc d’Autriche à Lintz : il ve- 
nait de prendre la couronne de Bohême à Prague, 
et de là il alla à Francfort recevoir celle d’empe- 
reur sous le nom de Charles VII. 

Le maréchal de Belle-Ile, qui l’avait suivi de Pra- 
gue à Francfort, semblait être plutôt un des pre- 
miers électeurs qu’un ambassadeur de France. 11 
avait ménagé tou tesles voix, etdirigé tou testes négo- 
ciations : il recevait les honneurs dus au représen- 
tant d’un roi qui donnait la couronne impériale. 
L’électeur de Mayence, qui préside à l'élection , 
lui donnait la main dans son palais, et l’ambassa- 
deur ne donnait la main chez lui qu’aux seuls élec- 
teurs, et prenait le pas sur tous les autres princes. 
Ses pleins pouvoirs furent remis en langue fran- 
çaise : la chancellerie allemande, jusque-là, avait 
toujours exigé que de telles pièces fussent présen- 
tées en latin , comme étant la langue d’un gouver- 
nement qui prend le titre d’empire romain. Char- 
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lcs-Albert fut élu le 4 janvier 1742.de la manière 
la (dus tranquille et la plus solennelle: on l’aurait 
cru au comble de la gloire et du bonheur; mais 
la lortune changea, et il devint un des plus infor- 
tunés princes de la terre par son élévation meme. 


CHAPITRE VII. 

Désastres rapides qui suivent les succès de l’empereur 
Cbarles-Albert de Bavière. 

On commençait à sentir la faute qu’on avait 
faite de n’avoir pas assez de cavalerie. Le maréchal 
de lJelle-lle était malade à Francfort , et voulait à- 
la-fois conduire des négociations, et commander 
de loin une armée. La mésintelligence se glissait 
entre les puissances alliées; les Saxons se plai- 
gnaient beaucoup des Prussiens, et ecux-ci des 
Français, qui à leur tour les accusaient. Marie- 
Thérèse était soutenue de sa fermeté, de l’argent 
de l’Angleterre, de celui de la Hollande, et de Ve- 
nise, d’emprunts en Flandre; mais sur-tout de f ar- 
deur désespérée de ses troupes rassemblées enfin 
de toutes parts. L’armée française, sous des chefs 
peu accrédités, se détruisait par les fatigues, la 
maladie, et la désertion : les recrues venaient dif- 


ficilcment. Il n’en étnit pas comme des ai mées de 
Gustave- Adolphe, qui, ayant commencé ses cam- 
pagnes en Allemagne avec moins de dix mille 
hommes, se trouvait à la tête de trente mille, aug- 
mentant ses troupes dans le pays même à mesure 
iju’il y fesait îles progrès. Chaque jour affaiblis- 
sait les Français vainqueurs, et fortifiait les Au- 
trichiens. Le prince Charles tic Lorraine, frère du 
grand duc, était dans le milieu de la Bohême avec 
trente cinq mille hommes : tous les habitants 
étaient pour lui; il commençaita faire avec succès 
une guerre défensive, en tenant continuellement 
son ennemi en alarmes, en coupant ses convois, 
en le harcelant sans relâche de tous les côtés par 
des nuées de houssards, de croates, de pandours, 
et de talpaches. Les pandours sont des Sclavons 
qui habitent le bord de la Drave et de la Save ; ils 
ont. un habit long: ils portent plusieurs pistolets 
à la ceinture, un sabre et un poignard. Les talpa- 
ches sont une infanterie hongroise armée d’un fu- 
sil, de deux pistolets, et d’un sabre. Les croates, 
appelés en France cravates, sont des miliciens de 
Croatie. Les houssards sont des cavaliers hongrois, 
montés sur de petits chevaux légers et infatiga- 
bles: ils désolent des troupes dispersées en trop 
de postes et peu pourvuesdecavalcrie. Les troupes 
de France et de Bavière étaient par-tout dans ce 
cas. L’empereur Charles VII avait voulu conser- 


- 


■ 




CHAPITRE VII. 85 

ver avec peu de monde une vaste étendue de ter- 
rain , qu’on ne croyait pas la reine de Hongrie en 
état de reprendre; mais tout lut repris, et la guerre 
lut enfin reportée du Danube au Rhin. 

Le cardinal de Fleuri , voyant tant d’espérances 
trompées, tant de désastres qui succédaient à de 
si heureux commencements, écrivit au général de 
Koenigseck une lettre qu’il lui fit rendre par le ma- 
réchal de Belle-Ile même : il s’excusait, dans cette 
lettre, de la guerre entreprise, et il avouait qu'il 
avait été entraîné au-delà tle ses mesures, (t i juil- 
let 1742) “Bien des gens savent, dit-il , combien 
«j’ai été opposé aux résolutions que nous avons 
prises, et que j’ai été en quelque façon forcé d’v 
>< consentir. Votre excellence est trop instruite de 
“ tout ce qui se passe, pour ne pas deviner celui 
“ qui mit tout en œuvre pour déterminer le roi à 
« entrer dans une ligue qui était si contraire à mon 
« goût et à mes principes. » 

Pour toute réponse, la reine de Hongrie lit im- 
primer la lettre du cardinal de Fleuri. Il est aisé de 
voir quels mauvais effets cette lettre devait pro- 
duire: en premier lieu , elle rejetait évidemment 
tout le reproche de la guerre sur le général chargé 
de négocier avec le comte de Koenigseck , et ce n’é- 
tait pas rendre la négociation facile que de rendre 
sa personne odieuse; en second lieu, elle avouait 
de la faiblesse dans le ministère, et c’eût été bien 
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mal connaître les hommes que de ne pas prévoir 
qu’on abuserait de cette faiblesse, que les alliés de 
la France se réfroid iraient, et que scs ennemis 
s’enhardiraient. Le cardinal voyant la lettre im- 
primée, en écrivit une seconde, dans laquelle il 
se plaint au général autrichien de ce qu’on a pu- 
blié sa première lettre, et lui dit ■< qu’il ne lui écrira 
« plus désormais ce qu’il pense. » Cette seconde 
lettre lui fit encore plus de tort que la première. 
Il les fit désavouer toutes deux dans quelques pa- 
piers publics; et ce désaveu , qui ne trompa per- 
sonne, mit le comble à ses fausses démarches que 
les esprits les moins critiques excusèrent dans un 
homme de quatre-vingt-sept ans*, fatigué des mau- 
vais succès. Enfin, l'empereur bavarois fi t proposer 
à Londres des projets de paix, et sur-tout des sécu- 
larisations d’évêchés en faveur d’Hanovre. Le mi- 
nistère anglais ne croyait pas avoir besoin de l’Em- 
pereur pour les obtenir. On insulta à scs offres en 
les rendant publiques, et l’Empereur fut réduit à 
désavouer scs offres de paix, comme le cardinal 
de Fleuri avait désavoué la guerre. 

La querelle s’échauffa pl usque jamais. La France 
d’un côté, l’Angleterre de l’autre, parties princi- 
pales en effet sous le nom d’auxiliaires, s’efforcè- 
rent de tenir la balance a main armée. La maison 
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«le Bourbon fut obligée, pour la seconde fois, de 
tenir tête à presque toute l’Europe. 

Le cardinal de Fleuri , trop âgé pour soutenir 
un si pesant fardeau , prodigua à regret les tré- 
sors de la France dans cette guerre entreprise 
malgré lui, et ne vit que des malheurs causés par 
des fautes. Il n’avait jamais cru avoir besoin d’une 
marine : ce qui restait à la France de forces mari- 
times fut absolument détruit par les Anglais, et 
les provinces de France furent exposées. L’Empe- 
reur que la France avait fait fut chassé trois fois 
de ses propres états. 

Les armées françaises furent détruites en Ba- 
vière et en Bohème, sans «ju’il se donnât une seule 
grande bataille; et le d«;sastre fut au point, qu’une 
retraite dont on avait besoin , et qui paraissait im- 
praticable, fut regardée comme un bonheur si- 
gnalé. (Décembre 1 7 4 2 ) T- e maréchal de Belle-Ile 
sauva le reste de l'armée française assiégée dans 
Prague, et ramena environ treize mille hommes de 
Prague à Egra par une route détournée de trente- 
huit lieues, au milieu des glaces, et à la vue des 
ennemis. Enfin la guerre fut reportée du fond de 
l’Autriche au Rhin. 

(29 janvier 1743) Le cardiual de Fleuri mou- 
rut au village d’Issi, au milieu de tous ces désastres, 
et laissa les affaires de la guerre, de la marine, de 
la finance, et de la polititpie, dans une crise «jui 


88 SIÈCLE DE LOUIS XV. 

altéra la gloire de son ministère, et non la tran- 
quillité de son ame. 

Louis XV prit dès-lors la résolution de gouver- 
ner par lui-même, et de se mettre à la tête d’une 
armée. 11 se trouvait dans la même situation où fut 
son bisaïeul dans une guerre nommée, comme 
celle-ci, la guerre de la succession. 

Il avait à soutenir la France et l’Espagne contre 
les mêmes ennemis, c’est-à-dire contre l’Autriche, 
l’Angleterre, la Hollande, et la Savoie. Pour se faire 
une idéejuste de l’embarras qu’éprouvait le roi, des 
périls où l’on était exposé, et des ressources qu’il 
eut, il faut voir comment l’Angleterre donnait le 
mouvement à toutes ces secousses de l’Europe. 


CHAPITRE VIII. 

Conduite de l’Angleterre. Ce que fit le prince de Conti 
en Italie. 

* 

On sait qu’après l'heureux temps de la paix 
dTJtrecbt, les Anglais, qui jouissaient de Minorquc 
et de Gibraltar en Espagne, avaient encore obtenu 
de la cour de Madrid des privilèges que les Fran- 
çais ses défenseurs n’avaient pas. Les commerçants 
anglais allaient vendre aux colonies espagnoles les 
nègres qu’ils achetaient en Afrique pour être es- 
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clavcs dans le Nouveau-Monde. Des hommes ven- 
dus par d’autres hommes, moyennant trente-trois 
piastres par tête qu’on payait au gouvernement 
espagnol, étaient un objet de gain considérable; 
car la compagnie anglaise, en fournissant quatre 
mille buit cents nègres, avait obtenu encore de 
vendre les huit cents sans payer de droits; mais 
le plus grand avantage des Anglais, à l’exclusion 
des autres nations, était la permission dont cette 
compagnie jouit dès 1716 d’envoyer un vaisseau à 
Porto- Bcllo. 

Ce vaisseau, qui d’abord 11e devait être que de 
cinq cents tonneaux, fut en 17 17 de buit cent cin- 
quante par convention, mais en effet de mille par 
abus; ce qui fesait deux millions pesant de mar- 
chandises. Ces mille tonneaux étaient encore le 
moindre objet de ce commerce de la compagnie 
anglaise; une patacbe qui suivait toujours le vais- 
seau, sous prétexte de lui porter des vivres, allait 
et venait continuellement; elle se chargeait dans 
les colonies anglaises des effets quelle apportait à 
ce vaisseau , lequel 11e se désemplissant jamais par 
cette manœuvre tenait lieu d’une flotte entière. 
Souvent même d autres navires venaient remplir 
ce vaisseau de permission, et leurs barques allaient 
encore sur les cotes de l’Amérique porter des mar- 
chandises dont les peuples avaient besoin, mais 
qui fesaient tort au gouvernement espagnol, et 
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même à toutes les nations intéressées au commerce 
qui se fait des ports d’Espagne au golfe du Mexi- 
que. Les gouverneurs espagnols traitèrent avec 
rigueur les marchands anglais , et la rigueur se 
pousse toujours trop loin. 

Un patron de vaisseau, nommé Jenkins, vint 
en 1 739 se présentera la chambre des communes. 
C’était un homme franc et simple, qui n’avait 
point fait de commerce illicite, mais dont le vais- 
seau avait été rencontré par un garde-côte espa- 
gnol dans un parage de l’Amérique où les Espa- 
gnols ne voulaient pas souffrir de navires anglais. 
Le capitaineespagnol avait saisi le vaisseau de Jen- 
kins, mis l'équipage aux fers, fendu le nez et coupé 
les oreilles au patron. En cet état Jenkins se pré- 
senta au parlement: il raconta son aventure avec 
la naïveté de sa profession et de son caractère. 
« Messieurs, dit-il, quand on m’eut ainsi mutilé, 
« on me menaça de la mort; je l’attendis; je recom- 
« mandai mon ame à Dieu et ma vengeance à ma 
«patrie.» Ces paroles prononcées naturellement 
excitèrent un cri de pitié et d’indignation dans 
l’assemblée. Le peuple de Londres criait à la porte 
du parlement, la mer libre ou la guerre. On n’a 
peut-être jamais parlé avec plus de véritable élo- 
quence qu’on parla sur ce sujet dans le parlement 
d’Angleterre : et je ne sais si les harangues médi- 
tées qu’on prononça autrefois dans Athènes et 
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dans Rome, en des occasions à-peu-près sembla- 
bles, l’emportent sur les discours non préparés 
du chevalier Windham, du lord Carteret, du mi- 
nistre Robert Walpole, du comte de Chesterfield, 
deM. Pultney, depuis comtedefiath. Ces discours, 
qui sont l'effet naturel du gouvernement et de l’es- 
prit anglais, étonnent quelquefois les étrangers, 
comme les productions d’un pays qui sont à vil 
prix sur leur terrain , sont recherchées précieuse- 
ment ailleurs. Mais il faut lire avec précaution 
toutes ces harangues où l’esprit de parti domine. 
Le véritable état de la nation y est presque tou- 
jours déguisé. Le parti du ministère y peint le gou- 
vernement llorissant: la faction contraire assure 
que tout est en décadence: l'exagération régne 
par-tout. “ Où est le temps, s’écriait alors un inem- 
« bre du parlement , où est le temps où un ministre 
« de la guerre disait qu’il 11e fallait pas qu’on osât 
« tirer un coup de canon en Europe sans la per- 
« mission de l’Angleterre! » 

Enfin le cri de la nation détermina le parlement 
et le roi. On déclara la guerre à l’Espagne dans 
les formes à la fin de l’année 1 739. 

La 111er fut d’abord le théâtre de cette guerre , 
dans laquelle les corsaires des deux nations, pour- 
vus de lettres patentes, allaient en Europe et en 
Amérique attaquer tous les vaisseaux marchands, 
et ruiner réciproquement le commerce pour le- 
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(|iiel ils combattaient. On en vint bientôt à des 
hostilités plus grandes. 

( Mars 1 74° ) L’amiral Vernon pénétra dans le 
{jolie du Mexique, y attaqua et prit la ville de 
l'orto-Bello, l'entrepôt des trésors du Nouveau- 
Monde, la rasa et en fit un chemin ouvert, par le- 
quel les Anglais purent exercer à main armée le 
commerce autrefois clandestin qui avait été le su- 
jet delà rupture. Cette expédition fut regardée par 
les Anglais comme un des plus grands services ren- 
dus à la nation. L’amiral fut remercié par les deux 
chambres du parlement: elles lui écrivirent ainsi 
quelles en avaient usé avec le duc de Marlborough 
après la journée d’Ilochstcdt. Depuis ce temps, 
les actions de leur compagnie du Sud augmentè- 
rent, malgré les dépenses immenses de la nation. 
Les Anglais espérèrent alors de conquérir l'Amé- 
riqueespagnole. Ils crurent (pie rien ne résisterait 
à l’amiral Vernon; et lorsque, quelque temps 
après, cet amiral alla mettre le siège devant Gar- 
thagène, ils se hâtèrent d’en célébrer la prise : de 
sorte que dans le temps même que Vernon en le- 
vait le siège, ils firent frapper une médaille où 
l’on voyait le port et les environs de Carthagènc 
avec cette légende, il a pris Carlliaijùne ; le revers 
représentait l’amiral Vernon , et on y lisait ces 
mots: Au vetu/eur de. sa pairie. Il y a beaucoup 
d’exemples de ces médailles prématurées (pii 
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tromperaient In postérité, si l'histoire, plus fidèle 
et plus exacte, ne prévenait pas de telles erreurs 

La France, qui n'avait qu’une marine faible, 
ne se déclarait pas alors ouvertement ; mais le mi- 
nistère de France secourait les Espagnols autant 
qu’il était en son pouvoir. 

On était en ces termes entre les Espagnols et les 
Anglais, quand la mort de l’empereur Charles VI 
mit le trouble dans l’Europe. On a vu ce que pro- 
duisit en Allemagne la querelle de l’Autriche et de 
la Bavière. L’Italie fut aussi bientôt désolée pour 
cette succession autrichienne. Le Milanais était 
réclamé par la maison d’Espagne. Parme et Plai- 
sance devaient revenir par le droit de naissance 
à un des fils de la reine née princesse de Parme. Si 
Philippe V avait voulu avoir le Milanais pour lui, 
il eûttrop alarmé l'Italie. Si l’on eûtdestinéParme 
et Plaisance à don Carlos, déjà maître de Naples 
et de Sicile, trop d’états réunis sous un même sou- 
verain eussent encore alarmé les esprits. Don Phi- 
lippe, puîné de don Carlos, fut le premier auquel 
on destina le Milanais et le Parmesan. La reine de 
Hongrie, maîtresse du Milanais, lésait ses eliorts 
pour s’y maintenir. Le roi de Sardaigne, duc de 
Savoie, revendiquait ses droits sur cette province; 
il craignait de la voir dans les mains de la maison 
de I .lorraine, entée sur la maison d’Autriche, qui, 
possédant à-la-fois le Milanais et la Toscane, pour- 
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mit un jour lui ravir les terres qu’on lui avait cé- 
dées par les traités de 1737 et 1738; mais il crai- 
gnait encore davantage de se voir pressé par la 
France et par un princedc la maison de Bourbon, 
tandis qu’il voyait un autre prince de cette maison 
maître de Naples et de Sicile. 

Il se résolut, dès le commencement de 1742,8 
s’unir avec la reine de Hongrie, sans s’accorder 
dans le fond avec elle. Ils se réunissaient seule- 
ment contre le péril présent; ils ne se fesaient 
point d’autres avantages: le roi de Sardaigne se 
réservait même de prendre, quand il voudrait, 
d’autres mesures. C’était un traité de deux enne- 
mis qui 11e songeaient qu’à se défendre d’un troi- 
sième. La cour d’Espagne envoyait l'infant don 
Philippe attaquer leduc roi de Sardaigne, qui n’a- 
vait voulu de lui ni pour ami ni pour voisin. Le 
cardinal de Fleuri avait laissé passer don Philippe 
et une partie de son armée par la France, mais il 
n’avait pas voulu lui donner de troupes. 

On fait beaucoup dans un temps , on craint de 
faire même peu dans un autre. La raison de cette 
conduite était qu’on se flattait encore de regagner 
le roi de Sardaigne, qui laissait toujours des espé- 
rances. 

On 11e voulait pas d’ailleurs alors de guerre di- 
recte avec les Anglais,qui l’auraient infailliblement 
déclarée. Les révolutions des affaires de terre, qui 
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commençaient alors en Allemagne, ne permet- 
taient pas de braver par-tout les puissances mari- 
times. Les Anglais s’opposaient ouvertement à 
l’établissement de don Philippe en Italie, sous pré- 
texte de maintenir l’équilibre de l’Europe. 

Cette balance, bien ou mal entendue, était de- 
venue la passion du peuple anglais; mais un inté- 
rêt plus couvert était le but du ministère de 
Londres. Il voulait forcer l’Espagne à partager 
le commerce du Nouveau-Monde: il eût, à ce 
prix, aidé don Philippe à passer en Italie, ainsi 
qu’il avait aidé don Carlos , en 1 y 3 1 . Mais la cour 
d’Espagne ne voulait point enrichir ses ennemis 
à ses dépens, et comptait établir don Philippe dans 
scs états. 

Dés le mois de novembre et de décembre 174 c 
la cour d'Espagne avait envoyé par incr plusieurs 
corps de troupes en Italie, sous la conduite du 
duc de Montemar, célèbre par la victoire de Bi- 
tonto, et ensuite par sa disgrâce. Ces troupes 
avaient débarqué successivement sur les côtes de 
la Toscane et dans les ports qu’on appelle l’état 
degli presidj, appartenant à la couronne des Deux- 
Siciles. Il fallait passer sur les terres de la Toscane. 
Legrand-duc, mari de la reine de Hongrie, fut 
obligé de leur accorder le passage, et de déclarer 
son pays neutre. Le duc de Modène, marié à la 
fille du duc d’Orléans, régent de France, se dé- 
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clara neutre aussi. Le pape Benoit XIV, sur les 
terres de qui l’armée espagnole devait passer dans 
ces conjonctures, ainsi que celle des Autrichiens, 
embrassa la même neutralité à meilleur titre que 
personne, en qualité de père commun des princes 
et des peuples, tandis que ses enfants vivaient à 
* discrétion sur son territoire. 

De nouvelles troupes espagnoles arrivèrent par 
la voie de Gènes. Cette république se dit encore 
neutre, et les laissa passer. Vers ce temps-là même, 
le roi de Naples embrassait la neutralité, quoiqu’il 
s’agît de la cause de son père et de son frère : mais 
de tous ces potentats neutres en apparence, au- 
cun ne l’était en effet. 

A l’égard de la neutralité du roi de Naples, voici 
* quelle en fut la suite. On fut étonné, le 18 au- 
guste, de voir paraître à la vue du port de Naples 
une escadre anglaise, composée de six vaisseaux 
de soixante canons, de six frégates, et de deux ga- 
liotes à bombes. Le capitaine Martin , depuis ami- 
> ral , qui commandait cette escadre, envoya à terre 

un officier avec une lettre au premier ministre, 
qui portait en substance qu’il fallait que le roi rap- 
pelât ses troupes de l'armée espagnole, ou que l’on 
allait dans l’instant bombarder la ville. On tint 
quelques conférences ; le capitaine anglais dit en- 
fin, en mettant sa montre sur le tillac, qu’il ne 
donnait qu’une heure pour se déterminer. Le port 
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était mal pourvu d’artillerie; on n’avait point pris 
les précautions nécessaires contre une insulte 
<|u’on n’attendait pas. On vit alors que l’ancienne 
maxime, qui est maître de la mer l'est de la terre, est 
souvent vraie. On fut obligé de promettre tout ce 
que le commandant anglais voulait, et même il 
fallut le tenir jusqu’à ce qu’on eût le temps de 
pourvoir à la délénse du port et du royaume. 

Les Anglais eux-mêmes sentaient bien que le 
roi de Naples ne pouvait pas plus garder en Italie 
cette neutralité forcée que le roi d'Angleterre n’a- 
vait gardé la sienne en Allemagne. 

(Décembre 1 743.) L’armée espagnole, com- 
mandée par le duc de Montcmar, venue en Italie 
pour soumettre la Lombardie, se retirait alors 
vers les frontières du royaume de Naples , tou- 
jours pressée par les Autrichiens. Alors le roi de 
Sardaigne retourna dans le Piémont et dans son 
duché de Savoie, Où les vicissitudes de la guerre de- 
mandaient sa présence. L’infant don Philippe avait 
en vain tenté de débarquer à Gènes avec de nou- 
velles troupes. Les escadres d'Angleterre l’eu 
avaient empêché ; mais il avait pénétré par terre 
ilaus le duché de Savoie, et s’en était rendu maître. 
G’est un pays presque ouvert du coté du Dau- 
phiné. Il est stérile et pauvre. Ses souverains eu 
retiraient alors à peine quinze cent mille livres de 
revenu. Charlcs-Lminanuel, roi de Sardaigne , et 
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duc de Savoie, l’abandonna pour aller défendre 

le Piémont, pays plus important. 

On voit, par cet exposé, que tout était en alar- 
mes, et que toutes les provinces éprouvaient des 
revers du fond de la Silcsie au fond de l’Italie. l'Au- 
triche notait alors en guerre ouverte qu’avec la 
Bavière, et cependant on désolait l’Italie. Les peu- 
ples du Milanais, du Mantouan, de Parme, deMo- 
dène, de Guastalla, regardaient avec une tristesse 
impuissante toutes ces irruptions et toutes ces se- 
cousses, accoutumés depuis long-temps à être le 
prix du vainqueur, sans oser seulement donner 
leur exclusion ou leur suffrage. 

La cour d Espagne fit demander aux Suisses le 
passage par leur territoire, pour porter de nou- 
velles troupes en Italie; elle fut refusée. Ija Suisse 
vend des soldats à tous les princes, et défend son 
pays contre eux. Le gouvernement y est pacifique, 
et les peuples guerriers. Une telle neutralité fut 
respectée. Venise, de son côté, leva vingt mille 
hommes pour donner du poids à la sienne. 

11 y avait dans Toulon une flotte de seize vais- 
seaux espagnols, destinée d’abord pour transpor- 
ter don Philippe en Italie; mais il avait passé par 
terre, comme on a vu. Elle devait apporter des 
provisions à ses troupes , et 11e le pouvait, retenue 
continuellement dans le port par une flotte an- 
glaise qui dominait dans la Méditerranée, et in- 
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lit toutes les côtes de l'Italie et de la Provence, 
canonniers espagnols notaient pas experts 
dans leur art : on les exerça dans le port de Tou- 
lon pendant quatre mois, en les fesant tirer au 
blanc, et en excitantleur émulation etlcur indus- 
trie par des prix proposés. 

(22 février 1744) Quand ils se furent rendus 
habiles, on fit sortir de la rade deToulon l’escadre 
espagnole, commandée par don Joseph Navarro. 
Elle n’était que de douze vaisseaux, les Espagnols 
n’ayant pasassezde matelots etde canonniers pour 
en manœuvrer seize. Elle fut jointe aussitôt par 
quatorze vaisseaux français, quatre frégates et trois 
brôlots, sous les ordres de M. de Court, qui, à 
l’âge de quatre-vingts ans, avait toute la vigueur 
de corps et d’esprit qu’un tel commandement 
exige. Il y avait quarante années qu’il s’était trouvé 
an combat naval de Malaga, où il avait servi en 
qualité de capitaine sur le vaisseau amiral , et de- 
puis ce temps il ne setait donné de bataille sur 
mer, en aucune jmrtie du monde, que celle de 
Messine, en 1718. I/amiral anglais Matthewi se 
présenta devant les deux escadres combinées de 
France et d’Espagne. La flotte de Matthews était 
de quarante-cinq vaisseaux, de cinq frégates, et 
de quatre brûlots r avec cet avantage du nombre, 
il sut aussi se donner d’abord celui du vent; ma- 
nœuvre dont dépend souvent la victoire dans les 
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combats de mer, comme elle dépend sur la terre 
d’un poste avantageux. Ce sont les Anglais qui, les 
premiers, ont rangé leurs forces navales en ba- 
taille, dans l’ordre où l’on combat aujourd'hui, et 
c’est d'eux que les autres nations ont pris l’usage 
de partager leurs flottes en avant-garde, arrière- 
Jjarde , et corps de bataille. 

On combattit donc à la bataille de Toulon dans 
cet ordre. Les deux flottes furent également en- 
dommagées et également dispersées. 

Cette journée navale de Toulon fut donc indé- 
cise, comme presque toutes les batailles navales 
(à l’exception de celle de La Hogue), dans les-: 
quelles le fruit d’un grand appareil et d’une longue 
action est de tuer du monde de part et d’autre, et 
de démâter des Vaisseaux. Chacun se plaignit; les 
Espagnols crurent n’avoir pas été assez secourus; 
les Français accusèrent les Espagnols de peu de re- 
connaissance. Ces deux nations, quoique alliées, 
n’étaient point toujours unies. L’antipathie an- 
cienne se réveillait quelquefois entre les peuples, 
quoique l’intelligence fût entre leurs rois. 

Au reste, le véritable avantage de cette bataille 
fut pour la France et l’Espagne : la mer Méditer- 
ranée fut libre au moins pendant quelque temps, 
et les provisions dont avait besoin don Philippe 
purent aisément lui arriver des côtes de Provence; 
muis, ni les flottes françaises ni les escadres d’Es- 
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pagne ne purent s’opposer à l’amiral Matthews , 
quand il revint dans ces parages. Ces deux nations, 
obligées d’entretenir continuellement de nom- 
breuses armées de terre, n'avaient pas ce fonds 
inépuisable de marine qui fait la ressource de la 
puissance anglaise. 


CHAPITRE IX. 

'y , ' , » - - ** 

Le prince de Conti force les passages des Alpes. Situation 
des affaires d’Italie. 


(i 3 mai 1744*) Rouis XV, au milieu de tous 
ces efforts, déclara la guerre au roi George II, 
( 26 avril) et bientôt à la reine de Hongrie , qui la 
lui déclarèrent aussi dans les formes. Ce ne fut, 
de part et d’autre, qu’une cérémonie de plus ; ni 
l’Espagne ni Naples ne déclarèrent la guerre, mais 
ils la firent. : 

Don Philippe, à la tétedevingtmilleEspagnols, 
dont le marquis de La Mina était le général , et le 
prince de Conti', suivi de vingt mille Français, 

* ' . •... ■* -.vÿïi* v ,, . • 

* Lisez i 5 mars. Le manifeste du roi d'Angleterre est du 29 mars. 

* * Louis-François de Bourbon, prince de Conti, ne le 1 3 auguste 
1717, mort le a auguste 1776. Voltaire cite ce même prince, arec 
non moius d’éloges, dans son petit poème sur les événements de 
l'année 1 744- ( Cloü. ) 
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inspirèrent tous deux à leurs troupes cet esprit de 
confiance et do courage opiniâtre dont on avait 
besoin pour pénétrer dans le Piémont, où un ba- 
taillon peut , à chaque pas, arrêter une armée en- 
tière, où il faut à tout moment combattre entre 
des rochers, des précipices , et des torrents, etoù 
la difficulté des convois n’est pas un des moindres 
obstacles. Le prince de Conti, qui avait servi en 
qualité de lieutenant-général dans la guerre mal- 
heureuse de Bavière, avait de l’expérience dans sa 
jeunesse. 

Le premier d'avril 1744» l’infant don Philippe 
et lui passèrent leVar, rivière qui tombe des Alpes, 
et qui se jette dans la mer de Gcnes au-dessous de 
Nice. Tout le comté de Nice se rendit; mais, pour 
avancer, il fallait attaquer les retranchements éle- 
vés près de Villefranche, et après eux on trouvait 
ceux de la forteresse de Montalhan , au milieu des 
rochers qui forment une longue suite de remparts 
presque inaccessibles. On ne pouvait marcher que 
par des gorges étroites, et par des abymes sur les- 
quels plongeait l’artillerie ennemie, et il fallait, 
sous ce feu , gravir de rochers en rochers. On trou- 
vait encore jusque dans les Alpes des Anglais à 
combattre. L’amiral Matthews , après avoir ra- 
doubé ses vaisseaux, était venu reprendre l’em- 
pire de la mer. Il avait débarqué lui-même à Vil- 
lcfranche. Ses soldats étaient avec les Piéinontais, 
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et ses canonniers servaient l’artillerie. Malgré ces 
périls, le prince de Conti se présente au pas de 
Villefranche, rempart du Piémont, haut de près de 
deux cents toises, <|ue le roi de Sardaigne croyait 
hors d’atteinte , et qui fut couvert de Français et 
d’Espagnols. L’amiral anglais et ses matelots fu- 
rent sur le point d’être laits prisonniers. 

( ly juillet 1 744) On avança, on pénétra enfin 
jusqu’à la vallée de Château-Dauphin. Le comte 
de Campo-Santo suivait le prince de Conti , à la 
tête des Espagnols , par une autre gorge. Le comte 
de Campo-Santo portait ce nom et ce titre depuis 
la bataille de Campo-Santo, où il avait fait des 
actions étonnantes ; ce nom était sa récompense, 
comme ou avait donné le nom de Hitonto au duc 
de Montcrunr, après la bataille de Hitonto. 11 n’y a 
guère de plus beau titre que celui d'une bataille . 
qu’on a gagnée. 

Le bailli de Givri escalade eu plein jour un roc 
sur lequel deux mille Piémontais sont retranchés. 
Ce brave Cbevert, qui avait monté le premier sur 
les remparts de Prague, moute à ce roc un des 
premiers; et cette entreprise était plus meurtrière 
que celle de Prague. On n’avait point de canon : 
les Piémontais foudroyaient les assaillants avec le 
leur. I <e roi de Sardaigne , placé lui-même derrière 
ces retranchements, animait ses troupes. Le bailli 
de Givri était blessé dès le commencement de l’ae- 
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tion ; et le marquis de Villemur, instruit qu’un 
passage non moins important venait d 'être heu- 
reusement forcé par les Français, envoyait ordon- 
ner la retraite. Givri la fait battre ; mais les offi- 
ciers et les soldats, trop animés, ne lecoutent 
point. Le lieutenant-colonel de Poitou saute dans 
les premiers retranchements; les grenadiers s'é- 
lancent les uns sur les autres ; et , ce qui est à peine 
croyable, ils passent par les embrasures mêmes du 
canon ennemi, dans l’instantque les pièces, ayant 
tiré, reculaient par leur mouvement ordinaire; 
on y perdit près de deux mille hommes ; mais il 
n’échappa aucun Piémontais. Le roi de Sardaigne, 
au désespoir, voulait se jeter lui-même au milieu 
des attaquants, et on eut beaucoup de peine à le 
retenir : il en coûta la vie au bailli de Givri ; le co- 
lonel Salis, le marquis de La Carte, y furent tués; 
le duc d’Agénois, et beaucoup d'autres, blessés. 
Mais il en avait coûté encore moins qu’on ne de- 
vait s’attendre dans un tel terrain. Le comte de 
Campo-Santo, qui ne put arriver à ce défilé étroit 
et escarpé où ce furieux combat setait donné , 
écrivit au marquis de La Mina, général de l’armée 
espagnole sous don Philippe: «Il se présentera 
« quelques occasions où nous ferons aussi bien 
«que les Français; car il n’est pas possible de 
«faire mieux.» Je rapporte toujours les lettres 
des généraux , lorsque j’y trouve des particularités 
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intéressantes ; ainsi je transcrirai encore ce fjne 
le prince de Conti écrivit au roi touchant cette 
journée: «C’est une des plus brillantes et des plus 
«vives actions qui se soient jamais passées; les 
« troupes y ont montré une valeur au-dessus de 
« l'humanité. La brigade de Poitou, ayant M. d’A- 
« génois à sa tête, s’est couverte de gloire. 

« La bravoure et la présence d’esprit de M. de 
« Chevert ont principalement décidé l’avantage. 
«Je vous recommande M. de Solémi et lccheva- 
« lier de Modène. La Carte a été tué ; votre majcs- 
« té, qui connaît le prix de l’amitié, sent combien 
«j’en suis touché. » Ces expressions d’un prince 
à un roi sont des leçons de vertu pour le reste des 
hommes, et l’histoire doit les conserver. 

Pendantqu’on prenait Château-Dauphin, il fal- 
lait emporter ce qu’on appelait les barricades ; c’é- 
tait un passagede trois toises entredeux montagnes 
qui s’élèvent jusqu’aux nues. Le roi de Sardaigne 
avait fait cou 1er dans ce précipice la rivièredeSture, 
qui baignecette vallée. Trois retranchements et un 
chemin couvert, par-delà la rivière, défendaient 
ce poste, qu’on appelait les barricades; il fallait 
ensuite se rendre maître du château de Démont, 
bâti aveedes frais immenses suria tête d’un rocher 
isolé au milieu de In vallée de Sturc ; après quoi 
les Français, maîtres des Alpes, voyaient les plaines 
du Piémont. Ces barricades furent tournées habi- 
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lement par les Français et par les Espagnols la 
veille de l’attaque de Château-Dauphin ( 1 8 juillet). 
On les emporta presque sans coup férir, en met- 
tant ceux qui les défendaient entre deux feux. 
Cet avantage fut un des chefs-d’œuvre de l'art de 
la guerre ; car il fut glorieux , il remplit l’objet 
proposé, et ne fut pas sanglant. 


CHAPITRE X. 

Nouvelles disgrâces de l’empereur Charles VII. Bataille de 
Dettingen. 

Tant de belles actions ne servaient de rien au 
but principal, et c’est ce qui arrive dans presque 
toutes les guerres. La cause de la reine de Hongrie 
n’en était pas moins triomphante; l’empereur 
Charles VII, nommé en effet Empereur par le roi 
de France, n’en était pas moins chassé de ses états 
héréditaires, et n’était pas moins errant dans l’Al- 
lemagne ; les Français n’étaient pas moins repous- 
sés au Rhin et au Mein; la France enfin n’en 
était pas moins épuisée pour une cause qui lui 
était étrangère, et pour une guerre quelle aurait 
pu s’épargner ; guerre entreprise par la seule am- 
bitiou du maréchal de Belle- lie, dans laquelle on 
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n’avait que peu de chose à gagner et beaucoup à 
perdre. 

L’cmpcreurCharlesVIl sc réfugia d’abord dans 
Augsbourg, ville impériale et libre, qui se gou- 
verne en république, fameuse par le nom d'Au- 
guste, la seule qui ait conserve les restes, quoique 
défigurés, de ce nom d’Auguste, autrefois commun 
à tant de villes sur les frontières de la Germanie 
et des Gaules. Il n’y demeura pas long-temps; et, 
en la quittant, au mois de juin i”43j il eut la 
douleur d’y voir entrer un colonel de houssards, 
nommé Mentzel ‘, fameux par ses férocités et scs 
brigandages, qui le chargea d'injures dans les rues. 

Il portait sa malheureuse destinée dans Franc- 
fort, ville encore plus privilégiée qu’Augsbourg, 
et dans laquelle s’était faite son élection à l’Empire; 
mais ce fut pour y voir accroître ses infortunes. Il 
sc donnait une bataille qui décidait de son sort à 
quatre milles de son nouveau refuge. 
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avait marché vers Francfort à la tête d’une armée 
de plus de cinquante mille hommes, composée 
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d’Anglais, d’Hanovriens, et d’Autrichiens. Le roi 
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d’Angleterre arriva avec sou second fils le duc de 
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Sarrchruck, d’où il déliait les Français. ( Clog. ) 
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Cumberland, après avoir passé à Francfort dans 
ce même asile de l'Empereur, qu’il reconnaissait 
toujours pour son suzerain, et auquel il lésait la 
guerre dans l’espérance de le détrôner. 

Le maréchal duc de Noailles , qui commandait 
l’armée opposée au roi d’Angleterre, avait porté 
les armes dès l’âge de quinze ans. 11 avait com- 
mande en Catalogne dans la guerre de 1701, et 
passa depuis par toutes les fonctions qu’on peut 
avoir dans le gouvernement : à la tête des finances 
au commencement de la régence; général d’armée 
et ministre d’état, il ne cessa dans tous scs emplois 
de cultiver la littérature; exemple autrefois com- 
mun chez les Grecs et chez les Romains, mais rare 
aujourd’hui dans l’Europe. Ce général, par une 
manœuvre supérieure, fut d’abord le maitre de la 
campagne. 11 côtoya l’armée du roi d’Angleterre 
qui avait le Mcin entre elle et les Français; il lui 
coupa les vivres eu se rendant maître des passages 
au-dessus et au-dessous de leur camp. 

Le roi d’Angleterre s’était posté dans Aschaf- 
fenbourg , ville sur le Mcin , qui appartient à l’é- 
lecteur de Mayence. 11 avait fait cette démarche 
malgré le comte Stair, son général, et commen- 
çait à s’en repentir. Il y voyait son armée bloquée 
et affamée par le maréchal de Noailles. Le soldat 
fut réduit à la demi-ration par jour. O11 manquait 
de fourrages au point qu’on proposa de couper les 
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jarrets aux chevaux , et on l’aurait fait si on était 
resté encore deux jours dans cette position. I<e roi 
d’Angleterre fut obligé enfin de se retirer pour al- 
ler chercher des vivres à Hanau sur le chemin de 
Francfort; mais en se retirant il était exposé aux 
batteries du canon ennemi placé sur la rive du 
Mcin. Il fallait faire marcher en hâte une armée 
que la disette affaiblissait, et dont l’arrière-garde 
pouvait être accablée par l’armée française : car 
le maréchal de Noailles avait eu la précaution 
de jeter des ponts entre Dettingen et Asehafïcn- 
bourg, sur le chemin de Ilanau, et les Anglais 
avaient joint à leurs fautes celle de laisser éta- 
blir ces ponts. Le 26 juin, au milieu de la nuit, 
le roi d'Angleterre fit décamper son armée dans 
le plus grand silence, et hasarda cette marche 
précipitée et dangereuse à laquelle il était ré- 
duit. Le maréchal de Noaillcs voit les Anglais qui 
semblent marcher à leur perte dans un chemin 
étroit entre une montagne et la rivière. Il 11e 
manqua pas d’abord de faire avancer tous les es- 
cadrons composés de la maison du roi, de dragons, 
et de houssards, vers le village de Dettingen, de- 
vant lequel les Anglais devaient passer. Il fait dé- 
filer sur deux ponts quatre brigades d’infanterie 
avec celle des (lardes -Françaises. Ces troupes 
avaient ordre de rester postées dans le village de 
Dettingen en-deçà d’un ravin profond. Files n’é- 
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taicnt j>oint aperçues des Anglais, et le maréchal 
voyait tout ce que les Anglais fesaient. M. de Val- 
lière, lieutenant-général , homme qui avait poussé 
le service de l’artillerie aussi loin qu’il peut aller, 
tenait ainsi dans un défilé les ennemis entre deux 
batteries qui plongeaient sur eux du rivage. Ils de- 
vaient passer par un chemin creux qui est entre 
Dettingen et un petit ruisseau. On ne devait fon- 
dre sur eux qu’avec un avantage certain dans un 
terrain qui devenait un piège inévitable. Le roi 
d’Angleterre pouvait être pris lui-même: c’était 
enfin un de ces moments décisifs qui semblaient 
devoir mettre fin à la guerre. 

Le maréchal recommande au duc de Gra- 
inont, son neveu, lieutenant-général et colonel 
des Gardes, d’attendre dans cette position que l’en- 
nemi vint lui-même se livrer. II alla malheureu- 
sement reconnaître un gué pourfaireencoreavan- 
cer de la cavalerie. La plupart des officiers disaient 
qu’il eût mieux fait de rester à la tête de l’armée 
pour se faire obéir. Il envoya faire occuper le poste 
d’Aschaffènbourg par cinq brigades, de sorte que 
les Anglais étaient pris de tous côtés. Un moment 
d’impatience dérangea toutes ces mesures. 

( 2 7 juin ) Le duc de Gramont crut que la pre- 
mière colonne ennemie était déjà passée, et qu’il 
n'y avait qu’à fondre sur une arrière-garde qui ne 
. pouvait résister; il fit passer le ravin à ses troupes. 
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CHAPITRE X. 

Quittant ainsi un terrain avantageux où il devait 
rester, il avance avec le régiment des Gardes et ce- 
lui de Nouilles infanterie dans une petite plaine 
qu'on appelle Chainj>-des-Co(js. Les Anglais, (pii 
défilaient en ordre de bataille , se formèrent bien- 
tôt. Par-là les Français, qui avaient attiré les en- 
nemis dans le piège, y tombèrent eux-mêmes. 
Ils attaquèrent les ennemis en désordre et avec 
des forces inégales. Le canon que M. de 
avait établi le long du Mcin , et qui 
ennemis par le flanc, et sur-tout les Hanovriens, 
ne fut plus d’aucun usage, pareequ’il aurait tiré 
contre les Français mêmes. Le maréchal revient 
dans le moment (pion venait de faire cette faute. 

La maison du roi à cheval , les carabiniers, en- 
foncèrent d’abord par leur impétuosité deux li- 
gnes entières d’infanterie; mais ces lignes se refor- 
mèrent dans le moment, et en veloppèrent les Fran- 
çais. Les officiers du régiment desGardes marchè- 
rent hardiment à la tête d'un corps assez faible 
d’infanterie; vingt et un de ces officiers furent tués 
sur la place, autant furent dangereusement bles- 
sés. Le régiment des Gardes fut mis 
roifte entière. 

Le duc de Chartres , depuis duc d’Orléans ', 
prince de Clermont, le comte d’Eu, le duc de 


* * Louis-Philippe, petit-fils du récent, et duc d'Orléans nu com- 
mencement de 175a ; père du duc d'Orléans-Kftalitc. (Cloc.) 
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Penthiévre, malgré sa grande jeunesse, fesaient 
des efforts pour arrêter le désordre. Le comte de 
Noailles eut deux chevaux de tués sous lui. Son 
frère le duc d’Aycn fut renversé. 

Le marquis de Puységur, fils du maréchal de 
ce nom , parlait aux soldats de son régiment, 'cou- 
rait après eux, ralliait ce qu’il pouvait, et en tua 
de sa main quelques unsqui ne voulaient plus sui- 
vre , et qui criaient : Sauve qui peut. Les princes et 
les ducs de Biron , de Luxembourg, de Bichelieu , 
île Péquigni-Chev reuse, se mettaient à la tête des 
hrigadesqu’ils rencontraient, ets’enloncèrent dans 
les lignes des ennemis. 

D'un autre côté la maison du roi et les carabi- 
niers ne se rebutaient point. On voyait ici une 
troupe de gendarmes , là une compagnie des Gar- 
des, cent mousquetaires dans un autre endroit, 
des compagnies de cavalerie s'avançant avec des 
chevau-légcrs ; d'autres qui suivaient les carabi- 
niers ou les grenadiers à cheval, et qui couraient 
aux Anglais le sabre à la main avec plus de bra- 
voure que d’ordre. Il y en avait si peu, qu’envi- 
ron cinquante mousquetaires, emportés parleur 
courage, pénétrèrent dans le régiment de caifale- 
rie du lord Stair. Vingt-sept officiers de la mai- 
son du roi à cheval périrent dans cette confusion, 
et soixante-six furent blessés dangercusemeut. Le 
comte d’Eu, le comte d'Harcourt, le comte de 
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Beuvron, le duc de Boufflers, furent blessés; le 
comtedeLa Mothe-Houdancourt, chevalier d’hon- 
neur de la reine, eut son cheval tué, fut foulé long- 
temps aux pieds des chevaux, et remporté presque 
mort. Le marquis de Gontaut eut le bras cassé ; le 
duc de Rochechouart, premier gentilhomme de 
la chambre, ayant été blessé deux fois, et com- 
battant encore, fut tué sur la place. Les marquis 
de Sabran, de Fleuri, le comte d’Estrades, le 
comte de Rostaing, y laissèrent la vie. Parmi les 
singularités de cette triste journée, on ne doit pas 
omettre la mort d’un comte de Boufflers de la bran- 
che de Rémiancourt. C’était un enfant de dix ans 
et demi : un coup de canon lui cassa la jambe; il 
reçut le coup, se vit couper la jambe et mourut 
avec un égal sang-froid. Tant de jeunesse et tant 
de courage attendrirent tous ceux qui furent té- 
moins de son malheur. 

La perte n’était guère moins considérable parmi 
les officiers anglais. Le roi d’Angleterre combattait 
à pied et à cheval , tantôt à la tète de la cavalerie , 
tantôt à celle de l’infanterie. Le duc de Cumber- 
land fut blessé à scs côtés ; le duc d’Arembcrg , qui 
commandait les Autrichiens, reçut une balle de 
fusil au haut de la poitrine. Les Anglais perdirent 
plusieurs officiers-généraux. Le combat dura trois 
heures; mais il était trop inégal; le courage seul 
avait à combattre la valeur, le nombre, et la dis- 

sikcli nr. louis xv. T. i. B 
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cipline. Enfin Je maréchal de Noailles ordonna 

Ja retraite. 

Le roi d’Angleterre dîna sur le champ de ba- 
taille, et se retira ensuite, sans même se donner 
le temps d’enlever tous ses blessés, dont il laissa 
environ six cents que le lord Stair recommanda à 
la générosité du maréchal de Noailles. Les Fran- 
çais les recueillirent comme des compatriotes; les 
Anglais et eux se traitaient en peuples qui se res- 
pectaient. 

Les deux généraux s’écrivirent des lettres qui 
font voir j usqu a quel point on peut pousser la po- 
litesse et l’humanité au milieu des horreurs de la 
guerre. 

Cette grandeur dame nctait pas particulière 
au comte Stair et au duc de Noailles. Le duc de 
Cumberland sur-tout fit un acte de générosité qui 
doit être transmis à la postérité. Un mousquetaire, 
nommé Girardeau , blessé dangereusement, avait 
été porté près de sa tente. On manquait de chi- 
rurgiens, assez occupés ailleurs; on allait panser le 
prince, à qui une balle avait percé les chairs de la 
jambe. « Commencez, dit le prince, par soulager 
“ cet officier français ; il est plus blessé que moi ; 
« il manquerait de secours, et je n’en manquerai 
« pas. » 

Au reste , la perte fut à-peu-près égale dans les 
deux armées. 11 y eut du côté des alliés deux mille 
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deux cent trente et un hommes tant tués que bles- 
sés. On sut ce calcul par les Anglais , qui rarement 
diminuentleur perte, et n’augmentent guère celle 

de leurs ennemis. 

Les Français souffrirent une grande perte en 
fesant avorter le fruit des plus belles dispositions 
par cette ardeur précipitée et cette indiscipline 
qui leur avait fait perdre autrefois les batailles de 
Poitiers, de Créci, d’Azincourt. Celui qui écrit cette 
histoire vit six semaines après le comte Stair à La 
Haie; il prit la liberté de lui demander ce qu’il 
pensait de cette bataille. Ce général lui répondit : 
Je penseque les Français ont fait une grande faute, 
et nous deux : la vôtre a été de ne savoir pas at- 
tendre; les deux nôtres ont été de nous mettre d’a- 
bord dans un danger évident d’être perdus, et en- 
suite de n’avoir pas su profiter de la victoire. 

Après cette action, beaucoup dofficiers fran- 
çais et anglais allèrent à Francfort, ville toujours 
neutre, où l’Empereur vit l’un après l’autre le 
comte Stair et le maréchal de Noailles, sans pou- 
voir leur marquer d’autres sentiments que ceux 
de la patience dans son infortune. 

Le maréchal de Noailles trouva l’Empereur nc- 
cablé de chagrin, sansétats,sansespérance, n’ayant 
pas de quoi faire subsister sa famille dans cette 
ville impériale, où personne ne voulait faire la 
moindre avance au chef de l’Empire; il lui donna 
, 8 . 
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une lettre de crédit de quarante mille éeus , cer- 
tain de n’être pas désavoué par le roi son maître. 
Voilà où en était réduite la majesté de l'empire 
romain. 


CHAPITRE XI. 

Première campagne de Louis XV en Flandre ; ses succès. 
11 quitte la Flandre pour aller au secours de l'Alsace me- 
nacée, pendant que le prince de Conti continue à s’ou- 
vrir le passage des Alpes. Nouvelles ligues. Le roi de 
Prusse prend encore les armes. 

Ce fut dans ces circonstances dangereuses, dans 
ce choc de tant d’états, dans ce mélange et ce chaos 
de guerre et de politique, que Louis XV com- 
mença sa première campagne ( i ^44 )• On gardait 
à peine les frontières du côté de l’Allemagne. La 
reine de Hongrie s’était fait prêter serment de fi- 
délité par les habitants de la Bavière et du Haut- 
Palatinat. Elle fit présenter dans Francfort même, 
où Charles VII était retiré, un Mémoire où l’élec- 
tion de cet Empereur était qualifiée nulle de toute 
nullité. U était obligé enfin de se déclarer neutre, 
taudis qu’on le dépouillait. On lui proposait de se 
démettre, et de résigner l’Empire à François de 
Lorraine , grand-duc de Toscane , époux de Ma- 
rie-Thérèse. 
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Le prince Charles de Lorraine, frère du grand- 
duc, commençait à s’établir dans une île du Hhin 
auprès du vieux Brisach. Des partis hongrois 
pénétraient jusque fiar-'delà la Sarre, et enta- 
maient les frontières de la Lorraine. Ce fameux 
partisan Mentzel fcsait répandre dans l’Alsace, 
dans les Trois-Évèchés, dans la Franche-Comté , 
des manifestes par lesquels il invitait les peuples, ’ 
au nom de la reine de Hongrie, à retourner sous 
l'obéissance de la maison d’Autriche : il menaçait 
les habitants qui prendraient les armes de les faire 
pendre, « après les avoir forcés de se couper eux- 
« mêmes le nez et les oreilles. » Cette insolence, 
digne d’un soldat d’Attila, n’était que méprisable; 
mais elle était la preuve des succès. Les armées 
autrichiennes menaçaient Naples , tandis que les 
armées françaises et espagnoles n 'étaient encore 
que dans les Alpes. Les Anglais, victorieux sur 
terre, dominaient sur les mers; les Hollandais al- 
laient se déclarer, et promettaient de se joindre en 
Flandre aux Autrichiens et aux Anglais. Tout 
était contraire. Le roi de Prusse, satisfait de s'être 
emparé de la Silésie, avait fait sa paix particulière 
avec la reine de Hongrie. 

Louis XV soutint tout ce grand fardeau. Non 
seulement il assura les frontières sur les bords du 
Rhin et de la Moselle par des corps d’armée , mais 
il prépara une descente en Angleterre même. 11 
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fi t venir de Rome le j eune prince Charles-Édoua rd, 
fils aîné du prétendant, et petit-fils de l’infortuné 
roi Jacques II. (9 janvier 1744) Une flottede vingt 
et un vaisseaux , chargée i^e vingt-quatre mille 
hommes de débarquement, le porta dans le canal 
d’Angleterre. Ce prince vit pour la première fois 
le rivage de sa patrie : mais une tempête et sur- 
tout les vaisseaux anglais rendirent cette entre- 
prise infructueuse. 

Ce fut dans ce temps-là que le roi partit pour 
la Flandre. U avait une armée florissante que le 
comte d’Argenson, secrétaire d’état de la guerre, 
avait pourvue de tout ce qui pouvait faciliter la 
guerre de campagne et de siège. 

Louis XV arrive en Flandre. A son approche 
les Hollandais, qui avaient promis de se joindre 
aux troupes de la reine de Hongrie et aux Anglais, 
commencent à craindre. Ils n’osent remplir leur 
promesse: ils envoient des députés au roi au lieu 
de troupes contre lui. Le roi prend Courtrai (le 
18 mai 1744) et Menin (le 5 juin) en présence des 
députés. 

Le lendemain même de la prise de Menin , il 
investit Ipres (6 juin 1744 )- C’était le prince de 
Clermont, abbé de Saint-Germain-des-Prés, qui 
commandait les principales attaques au siège d’I- 
pres. O11 n’avait point vu en France, depuis les 
cardinaux de La Valette et de Sourdis, d’homme 
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« j ni réunit la profession des armes et celle de l'É- 
glise. Le prince de Clermont avait eu cette per- 
mission du pape Clément XII, qui avait jugé que 
l'état ecclésiastique devait être subordounéàcelui 
de la guerre dans l’arrière-petit-fils du grand 
Condé. On insulta le chemin couvert du front 
de la basse ville, quoique cette entreprise parût 
prématurée et hasardée; le marquis de Beauvau, 
maréchal de camp, qui marchait à la tète des gre- 
nadiers de Bourbonnais et de Iloyal-Comtois, j 
reçut une blessure mortelle qui lui causa les dou- 
leurs les plus vives. Il mourut dans des tourments 
intolérables, regretté des officiers et des soldats 
comme capable de commander un jour les ar- 
mées, et de tout Paris comme uu homme de pro- 
bité et d'esprit. 11 dit aux soldats qui le portaient : 
“Mes amis, laissez-moi mourir, et allez com- 
“ battre. » 

lprcs capitula bientôt (a 5 juin); nul moment 
n’était perdu. Tandis qu’ou entrait dans Ipres, le 
duc de Boulflcrs prenait le fort de la Keiioque 
(29 juin), et pendant que le roi allait, après ces 
expéditions, visiter les places frontières, le prince 
de Clermont lésait le siège de Fûmes, qui arbora 
le drapeau blanc (1 1 juillet) au bout de cinq jours 
de tranchée ouverte. Les généraux anglais et autri- 
chiens qui commandaient vers Bruxelles regar- 
daient ces progrès, et ne pouvaient les arrêter. l)n 
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corps que commandait le maréchal de Saxe, que 
le roi leur opposait, était si bien posté, et couvrait 
les sièges si à propos que les succès étaient assurés. 
Les alliés n'avaient point de plan de campagne fixe 
et arrêté. Les opérations de l’armée française 
étaient concertées. Le maréchal de Saxe, posté à 
Cou rirai, arrêtait tous les efforts des ennemis, et 
facilitait toutes les opérations. Une artillerie nom- 
breuse qu’on tirait aisément de Douai , un régi- 
ihent d’artillerie de près de cinq mille hommes , 
plein d'officiers capables de conduire des sièges , 
et composé de soldats qui sont, pour la plupart, des 
artistes habiles, enfin le corps des ingénieurs, 
étaient des avantages que ne peuvent avoir des na- 
tions réunies à la hâte pour faire ensemble la 
guerre quelques années. De pareils établissements 
ne peuvent être que le fruit du temps et d’une 
attention suivie dans une monarchie puissante. 
La guerre de siège devait nécessairement donner 
la supériorité à la France. 

Au milieu de ces progrès la nouvelle vient que 
les Autrichiens ont passé le Rhin du côté de Spire, 
à la vue des Français et des Bavarois, que l’Alsace 
est entamée, que les frontières de la Lorraine sont 
exposées (29 et 3o juin 1744)- ne pouvait d’a- 
bord le croire, mais rien n’était plus certain. Le 
prince Charles, en menaçant plusieurs endroits, 
etfesant à-la-fois plus d’une tentative, avait enfin 
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réussi du côté où était posté le comte de Secken- 
dorflfqui commandait les Bavarois, les Palatins, 
et les Hessois, alliés payés par la France. 

L’armée autrichienne, au nombre d’environ 
soixante mille hommes, entre en Alsace sans ré- 
sistance. Le prince Charles s’empare en une heure 
de Lauterbourg, poste peu fortifié, mais de la plus 
grande importance. 11 fait avancer le général Na- 
dasti jusqu’à Veissembourg, ville ouverte, dont la 
garnison est forcée de se rendre prisonnière de 
guerre. Il met un corps de dix mille hommes dans 
la ville et dans les lignes qui la bordent. Le maré- 
chal de Coigni, qui commandait dans ces quar- 
tiers, général hardi , sage , et modeste, célèbre par 
deux victoires en Italie, dans la guerre de 1738', 
vit que sa communication avec la France était 
coupée, que le pays Messin , la Lorraine, allaient 
être en proie aux Autrichiens et aux Hongrois: il 
n’y avait d’autre ressource que de passer sur le 
corps de l’ennemi pour rentrer en Alsace et cou- 
vrir le pays. 11 marche aussitôt avec la plus grande 
partie de son armée à Veissembourg , dans le tem ps 
que les ennemis venaient de s’eu emparer (1 5 juil- 
let 1744)- H le* attaque dans la ville et dans les 
lignes ; les Autrichiens se défendent avec courage. 

* * Cette guerre, commencée en 1733, fat terminée en novembre 
1738; et les deux victoires remportées par Coigni, sont celles de 
Parme (a6 juin), et de Guastalla ( 19 septembre 1734)- (Clog.) 
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On sc battait dans les places et dans les rues; elles 
étaient couvertes de morts. La résistance dura six 
heures entières. Les Bavarois, qui avaient inal 
gardé le Kbin , réparèrent leur négligence par 
leur valeur. Ils étaient sur- tout encouragés par 
le comte de Mortague, alors lieutenant- général 
de l'Empereur, qui reçut dix coups de fusil dans 
ses habits. Le marquis de Montai menait les 
Français. 

Celui qui rendit les plus grands services dans 
cette journée, et qui sauva en effet l’Alsace, fut le 
marquis de Clermont-Tonnerre. Il était à la tête 
de la brigade Montmorin ; tout plia devant lui. 
C’est le même qui l’année suivante commanda uue 
aile de l’armée à la bataille de Foutenoi, et qui 
contribua plus que personne à la victoire. On l’a 
vu depuis doyen des maréchaux de France. Son 
Hls fut l'héritier de sa valeur et de ses vertus. 

On repritenfin Veissembourgetles lignes; mais . 
ou fut bientôt obligé, par l’arrivée de toute l’armée 
autrichienne, de sc retirer vers Haguenau , qu’on - 
lut même forcé d’abandonner. Des partis enne- 
mis , qui allèrent à quelques lieues au-delà de la 
Sarre, portèrent l’épouvante jusqu’à Lunéville, 
dont le roi Stanislas Leczinski fut obligé de partir 
avec sa cour. 

A la nouvelle de ces revers, que le roi apprit à 
Dunkerque, il ne balança pas sur le parti qu’il 
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devait prendre ; il se résolut à interrompre le 
cours de ses conquêtes en Flandre, à laisser le 
maréchal de Saxe, avec environ quarante mille 
hommes , conserver ce qu'il avait pris, et à courir 
lui-même au secours de l'Alsace. 

11 fait d'ahord prendre les devants au maréchal 
dcKoaillcs. Il envoie le duc d’Harcourt avec quel- 
ques troupes garder les gorges de Phaltzbourg. Il 
sc prépare à marcher à la tête de vingt-six batail- 
lons et trente-trois escadrons. Ce parti, que pre- 
nait le roi dès sa première campagne, transporta 
les cœurs des Français, et rassura les provinces 
alarmées par le passage du Ithin, et sur- tout par 
les malheureuses campagnes précédentes en Alle- 
magne. 

Le roi prit sa route par Saint-Quentin, La Fèrc, 

Laon, Keims, lésant marcher ses troupes, dont il 
assigna le rendez-vous à Metz. Il augmenta, pen- 
daut cette marche, la paie et la nourriture du sol- 
dat; et cette attention redoubla encore l’affection 
de ses sujets. 11 arriva dans Metz le 5* auguste, et 
le 7 on apprit un évènementqui changeait toute la 
faccdes affaires, qui forçait leprinceCharlesàsortir 
de l’Alsace, qui rétablissait l’Empereur, et mettait 
la reine de Hongrie dans le plus grand danger où 
elle eût été encore. 

* Le 4» suivant V Art de vérifier les dates , et la Biographie uni- 
verselle. 
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11 semblait que cette princesse n’eût alors rien 
à craindre du roi de Prusse après la paix de lîres- 
lau, et sur-tout après une alliance défensive con- 
clue la même année que la paix de Breslau , entre 
lui et le roi d’Angleterre ; mais il était visible que 
la reine de Hongrie, l'Angleterre, la Sardaigne, la 
Saxe, et la Hollande, s’étant unies contre l’Empe- 
reur par un traité fait à Vorms, les puissances du 
Nord , et sur-tout la Russie, étant vivement solli- 
citées , les progrès de la reine de Hongrie augmen- 
tant en Allemagne, tout était à craindre tôt ou 
tard pour le roi de Prusse: il avait enfin pris le 
parti de rentrer dans ses engagements avec la 
France (27 mai 1744)- Retraité avait été signé se- 
crètementle 5 avril , etnn avait fait depuis à Franc- 
fort une alliance étroite entre le roi de France, 
l’Empereur, le roi de Prusse, l’électeur palatin, et 
le roi de Suède en qualité de landgrave de Hesse. 
Ainsi l’union de Francfort était un contre- poids 
aux projets de l’union de Vorms. Une moitié de 
l’Europe était ainsi animée contre l’autre, et des 
deux côtés on épuisait toutes les ressources de la 
politique et de la guerre. 

Le maréchal Scbmettau vint de la part du roi 
de Prusse annoncer au roi que son nouvel allié 
marchait à Prague avec quatre-vingt mille hom- 
mes, et qu’il en fésait avancer vingt-deux mille en 
Moravie. Cette puissante diversion en Allemagne, 
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les conquêtes du roi en Flandre , sa marche en 
Alsace, dissipaient toutes les alarmes, lorsqu’on 
en éprouva une d’une autre espèce, qui fit trem- 
bler et gémir toute la France. 


CHAPITRE XII. 

Leroide France est à l'extrémité. Dès qu’il est guéri il marche 
eu Allemagne; il va assiéger Fribourg, taudis que l’armée 
autrichienne, qui avait pénétré en Alsace, va délivrer la 
Bohème, et que le prince de Conti gagne une bataille en 
Italie. 

Le jour qu'on chantait dans Metz un Te Deum 
pour la prise de Château-Dauphin , le roi ressentit 
des mouvements de fièvre ; c’était le 8 d’auguste 
(i744)- La maladie augmenta; elle prit le carac- 
tère d’une fièvre qu’on appelle putride ou maligne; 
et dès la nuit du 1 4 , il était à l’extrémité. Son tem- 
pérament était robuste et fortifié par l’exercice; 
mais les meilleures constitutions sont celles qui 
succombent le plus souvent à ces maladies, par cela 
même quelles ont la force d’en soutenir les pre- 
mières atteintes, et d’accumuler, pendant plu- 
sieurs jours, les principes d’un mal auquel elles 
tésistent dans les commencements. Cet évènement 
porta la crainte et la désolation de ville en ville; 
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les peuples accouraient de tous les environs de 
Metz ; les chemins étaient remplis d’hommes de 
tous états et de tout âge, qui, par leurs diffé- 
rents rapports , augmentaient leur commune in- 
quiétude. 

Le danger du roi se répand dans Paris au milieu 
de la nuit : on se lève , tout le monde court en tu- 
multe sans savoiroù l’on va. Les églises s'ouvrent en 
pleine nuit : on ne connaît plus le temps ni du som- 
meil, ni de la veille, ni du repas. Paris était hors de 
lui-même ; toutes les maisonsdes hommes en place 
étaient assiégées d’une foule continuelle: on s’as- 
semblait dans tous les carrefours. Le peuple s’é- 
criait: «S’il meurt, c’est pour avoir marchéànotre 
«secours. » Tout le monde s’abordait, s’interro- 
geait dans les églises sans se connaître. Il y eut 
plusieurs églises où le prêtre, qui prononçait la 
prière pour la santé du roi, interrompit le chant 
par ses pleurs, et le peuple lui répondit par des 
sanglots et par des cris. Le courrier qui apporta le 
i g à Paris la nouvelle de sa cqnvalescence fut em- 
brassé et presque étouffé parle peuple: on baisait 
son cheval ; on le menait en triomphe. Toutes les 
rues retentissaient d’un cri de joie: «Le roi est 
« guéri ! » Quand on rendit compte à ce monarque 
des transports inouïs de joie qui avaient succédé 
à ceux de la désolation, il en fut attendri jusqu’aux 
larmes; et en se soulevant par un mouvement de 
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sensibilité qui lui rendait des forces : ■■ Ah ! secria- 
«■ t— il, qu’il est doux d’être aimé ainsi ! et qu’ai- je 
« fait pour le mériter? » 

Tel est le peuple de France, sensible jusqu’à 
l’enthousiasme, et capable de tous les excès dans 
ses affections comme dans ses murmures. 

L’archiduchesse, épouse du prince de Lorraine, 
mourut à Bruxelles, vers ce même temps, d’une 
manière douloureuse. Elle était chérie des Bra- 
bançons, et méritait de l’être; mais ces peuples 
n’ont pas lame passionnée des Français. 

lies courtisans ne sont pas comme le peuple. Le 
péril de Louis XV fit naître parmi eux plus d'in- 
trigues et de cabales qu'on n’en vit autrefois quand 
Louis XI V fut sur le point de mourir à Calais: son 
petit-fils en éprouva les effets dans Metz. Les mo- 
ments de crise où il parut expirant furent ceux 
qu’on choisit pour l’accabler par les démarches 
les plus indiscrètes, qu’on disait inspirées par des 
motifs religieux, mais que la raison réprouvait et 
que l’humanité condamnait. Il échappa à la mort 
et à ces pièges. ' 

Dès qu’il eut repris scs sens, il s’occupa, au mi- 
lieu de son danger, de celui où le prince Charles 
avait jeté la France par son passage du Rhin. Il 
n avait marché que dans le dessein de coin battre ce 
prince; mais, ayant envoyé le maréchal deiVoailles 
à sa place, il dit au comte d’Argenson : « Écrivez 
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« de ma part au maréchal de Noailles que , pen- 
« dant qu’on portait Louis XIII au tombeau , le 
< prince de Condé gagna une bataille'. » Cepen- 
dant on put à peine entamer l’arrière-garde du 
prince Charles, qui se retirait en bon ordre. Ce 
prince, qui avait passé le Rhin malgré l’armée de 
France, le repassa presque sans perte vis-à-vis 
une armée supérieure. Le roi de Prusse se plai- 
gnit qu’on eût ainsi laissé échapper un ennemi 
qui allait venir à lui. C'était encore une occasion 
heureuse manquée. La maladie du roi de France, 
quelque retardement dans la marche de ses trou- 
pes, un terrain marécageux et difficile par où il 
fallait aller au prince Charles , les précautions 
qu’il avait prises, ses ponts assurés, tout lui faci- 
lita cette retraite; il ne perdit pas même un ma- 
gasin. 

Ayant donc repassé le Rhin avec cinquante mille 
hommes complets, il marche vers le Danube et 
l’Elbe avec une diligence incroyable; et après avoir 
pénétré en France, aux portes de Strasbourg, il. 
allait délivrer la Bohême une seconde fois, (i 5 sep- 
tembre 1744) Mais le roi de Prusse s’avançait vers 
Prague ; il l’investit le 4 septembre ; et ce qui parut 
étrange c’est que le général Ogilvy, qui la défen- 
dait avec quinze m ille hommes , se rendit dix jou rs 

1 * A Hocroi, le 19 mai 1 643. Voyei le chap. IÎI du Siècle de 
Louis XIV. ( Cloo. ) , ... 
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après prisonnier de guerre, lui et sa garnison. C’é- 
tait le même gouverneur qui, en 1 7 4 1 1 avait rendu 
la ville en moins de temps, quand les Francis 
l’escaladèrent*. 

Une a rmée de quinze mille hommes prisonnière 
de guerre, la capitale de la Bohême prise, le reste 
du royaume soumis peu de jours après, la Mora- 
vie envahie en même temps, l’armée de France 
rentrant enfin en Allemagne , les succès en Italie, 
firent espérer qu'enfin la grande querelle de l’Eu- 
rope allait être décidée en faveur de l'empereur 
Charles VII. Louis XV, dans une convalescence 
encore faible, résout le siège de Fribourg au mois 
de septembre, et y marche. Il va passer le Khin à 
son tour. Et ce qui fortifia encore ses espérances, 
c’est qu’en arrivant à Strasbourg, il y reçut la 
nouvelle d’une victoire remportée par le prince 
de Conti. 


Voyex ci-dessus, cbap. VI, vers la tin. 
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CHAPITRE XIII. 

Bataille de Coni. Conduite du roi de France. Le roi de Naples 
surpris près de Rome. 

Pour descendre dans le Milanais il fallait pren- 
dre la ville de Coni. L’infant don Philippe et le 
prince de Conti l’assiégeaient. Le roi de Sardaigne 
les attaqua dans leurs lignes avec une armée su- 
périeure. Rien n’était mieux concerté que l’entre- 
prise de ce monarque. C’était une de ces occasions 
où il était de la politique de livrer bataille. S’il était 
vainqueur, les Français avaient peu de ressources, 
et la retraite était très difficile ; s’il était vaincu , la 
ville n’était pas moins en état de résister dans cette 
saison avancée, et il avait des retraites sûres. Sa 
disposition passa pour une des plus savantesqu’on 
eût jamais vues; cependant il fut vaincu. Les Fran- 
çais et les Espagnols combattirent comme des alliés 
qui se secourent , et comme des rivaux qui veulent 
chacun donner l’exemple. Le roi de Sardaigne per- 
dit près de cinq mille hommes et le champ de ba- 
taille. Les Espagnols ne perdirent que neuf cents 
hommes, et les Français eurent mille deux cents 
hommes tués ou blessés. Le prince de Conti , qui 
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('•tait général et soldat, eut sa cuirasse percée de 
deux coups, et deux chevaux tués sous lui : il n’en 
parla point dans sa lettre au roi ; mais il s’étendait 
sur les blessures de MM. de La Force, de Senne- 
terre, de Chauvclin , sur les services signalés de 
M. de Courten, sur ceux de MM. de Choiseul, du 
Chaila, de Bcaupréau, sur tous ceux qui l’avaient 
secondé, et demandait pour eux des récompenses. 
Cette histoire ne serait qu’une liste continuelle si 
on pouvait citer toutes les belles actions, qui, de- 
venues simples et ordinaires, se perdent conti- 
nuellement dans la foule. 

Mais cette nouvelle victoire fut encore au nom- 
bre de celles qui causent des pertes sans produire 
d’avantages réels aux vainqueurs. On a don né plus 
de cent vingt batailles en Europe depuis 1G00; et 
de tous ces combats, il n’y en a pas eu dix de déci- 
sifs. C’est du sang inutilement répandu pour des 
intérêts qui changent tous les jours. Cette victoire 
donna d’abord la plus grande confiance, qui se 
changea bientôt en tristesse. La rigueur de la sai- 
son , la fonte des neiges, le débordement de la Sture 
et des torrents, furent plus utiles au roi de Sar- 
daigne que la victoire de Coni ne le fut à l’infant 
et au prince de Conti. Ils furent obligés de lever 
le siège et de repasser les monts avec une armée 
affaiblie. C’est presque toujours le sort de ceux qui 
combattent vers les Alpes, et qui n'ont pas pour 
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eux le maître du Piémont , de perdre leur armée, 

même par des victoires. 

Le roi de France, dans cette saison pluvieuse, 
était devant Fribourg. On fut obligé de détourner 
la rivière de Treisam, et de lui ouvrir un canal de 
deux mille six cents toises : mais à peine ce travail 
fut-il achevé, qu’une digue se rompit, et on re- 
commença. On travaillait sous le feu des châteaux 
de Fribourg; il fallait saigner à-la-fois deux bras 
de la rivière : les ponts construits sur le canal 
nouveau furent déranges par les eaux ; on les ré- 
tablit dans une nuit, et le lendemain, on marcha 
au chemin couvert sur un terrain miné, et vis-à-vis 
d’uneartillerieet d’une moiisqucterie continuelle. 
Cinq cents grenadiers furent couchés par terre, 
tuésou blessés, deux compagnies entières périrent 
par l’effet des mines du chemin couvert : et le len- 
demain, on acheva d'en chasser les ennemis mal- 
gré les bombes, les pierriers, et les grenades, dont 
ils fesaient un usage continuel et terrible. Il y 
avait seize ingénieurs à ces deux attaques, et tous 
les seize y furent blessés. Une pierre atteignit le 
prince de Soubise, et lui cassa le bras. Dès que le 
roi le sut, il alla le voir : il y retourna plusieurs 
fois ; il voyait mettre l’appareil à ses blessures. 
Cette sensibilité encourageait toutes scs troupes. 
Les soldats redoublaient d’ardeur en suivant le 
duc de Chartres, aujourd’hui duc d'Orléans, pre- 
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mier prince d u sang , à la tranchée et aux attaques. 

Le général Damnitz, gouverneur de Fribourg, 
n’arbora le drapeau blanc que le 6 novembre, 
après deux mois de tranchée ouverte. Le siège 
des châteaux ne dura que sept jours. Le roi était 
maître du Brisgaw. Il dominait dans la Souabe. 
Le prince de Clermont, de son côté, s était avancé 
jusqu’à Constance. L'Empereur était retourné en- 
fin dans Munich. 

Les affaires prenaient en Italie un tour favo- 
rable, quoique avec lenteur. Le roi de Naples 
poursuivait les Autrichiens, conduits par le prince 
de Lobkowitz ', sur le territoire de Rome. On de- 
vait tout attendre en Bohême de la diversion du 
roi de Prusse; mais, par un de ces revers si fré- 
quents dans cette guerre, le prince Charles de 
Lorraine chassait alors les Prussiens de la Bohême, 
comme il en avait fait retirer les Français, en 1742 
et en 1 et les Prussiens lésaient les mêmes 
fautes et les mêmes retraites qu’ils avaient repro- 
chées aux armées françaises; (1 9 novembre 1 7 4 4 ) 
ils abandonnaient successivement tous les postes 
qui assurent Prague; enfin, ils furent obliges d’a- 
bandonner Prague même (27 novembre). 

Le prince Charles, qui avait passé le Rhin à la 
vue de l'année de France, passa l’Elbe la même 

1 * Georges-Chrétien , prince de Lobkowitz, né en 1702, mort à 
Vienne en 1753. ( Ci.or,. ) 
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année à la vue du roi de Prusse : il le suivit jus- 
qu’en Silésie. Ses partis allèrent aux portes de 
Breslau; on doutait enfin si la reine Marie-Thé- 
rèse, qui paraissait perdue au mois de juin, ne 
reprendrait pas jusqu a la Silésie au mois de dé- 
cembre de la même année ; et on craignait que 
l’Empereur, qui venait de rentrer dans sa capitale 
désolée, ne fût obligé d’en sortir encore. 

Tout était révolution en Allemagne, tout y était 
intrigue. Les rois de France et d’Angleterre ache- 
taient tour-à-tour des partisans dans l’Empire. Le 
roj de Pologne, Auguste, électeur deSaxe, se don- 
na aux Anglais pour cent cinquante mille pièces 
par an. Si on s’étonnait que, dans ces circonstances, 
un roi de Pologne, électeur, fût obligé de recevoir 
cet argent, on était encore plus surpris que l’An- 
gleterre fût en état de le donner, lorsqu’il lui 
coûtait cinq cent mille guinées cette année pour 
la reine de Hongrie, deux cent mille pour le roi 
de Sardaigne, et quelle donnait encore des sub- 
sides à l’électeur de Mayence : elle soudoyait jus- 
qu'à l’électeur de Cologne, frère de l’Empereur, 
qui recevait vingt-deux mille pièces de la cour de 
Londres pour permettre que les ennemis de son 
frère levassent contre lui des troupes dans ses évê- 
chés de Cologne, de Munster, et d'Osnabruch, 
d’Hildesheim , de Paderborn, et de ses abbayes; 
il avait accumulé sur sa tête tous ces biens ecclé- 
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siastiques, selon l’usage d’Allemagne, et non sui- 
vant les règles de l’Église. Se vendre aux Anglais 
n’était pas glorieux, mais il crut toujours qu’un 
Empereur créé parla France en Allemagne, ne se 
soutiendrait pas, et il sacrifia les intérêts de son 
frère aux siens propres. 

Marie-Thérèse avait en Flandre une armée for- 
midable, composée d’Allemands, d’Anglais, et en- 
fin de Hollandais, qui se déclarèrent après tant 
d’indécisions. 

La Flandre française était défendue par le ma- 
réchal deSaxe, plus faible de vingt mille hommes 
que les alliés. Ce général mit en œuvre ces res- 
sources de la guerre auxquelles, ni la fortune, ni 
même la valeur du soldat ne peuvent avoir part. 
Camper et décamper à propos, couvrir son pays, 
faire subsister son armée aux dépens des enne- 
mis, aller sur leur terrain lorsqu’ils s’avancent vers 
le pays qu’on défend , et les forcer à revenir sur 
leurs pas, rendre par l'habileté la force inutile; 
c’est cequi est regardé comme un des chefs-d'œuvre 
de l’art militaire, et c’est ce que fit le maréchal de 
Saxe, depuis le commencement d’auguste jusqu’au 
mois de novembre. 

La querelle de la succession autrichienne était 
tous les jours plus vive, la destinée de l’Empereur 
plus incertaine, les intérêts plus compliqués , les 
succès toujours balancés. 


I 
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Ce qui est très vrai , c’est que cette guerre enri- 
chissait en secret l'Allemagne en la dévastant. 
L’argent de la France et de l’Angleterre, répandu 
avec profusion, demeurait entre les mains des Al- 
lemands: et, au fond, le résultat était de rendre 
ce vaste pays plus opulent, et par conséquent 
un jour plus puissant, si jamais il pouvait être 
réuni sous un seul chef. 

f ” 

11 n’en est pas ainsi de l'Italie, qui d’ailleurs 
ne peut faire de long-temps un corps formidable 
comme l’Allemagne. La France n’avait envoyé 
dans les Alpes que quarante -deux bataillons et 
trente-trois escadrons qui, attendu l’incomplet 
ordinaire des troupes , ne composaient pas un 
corps de plus de vingt-six mille hommes. L’armée 
de l’infant était à-peu-prês de cette force au com- 
mencement de la campagne; et toutes deux, loin 
d’enrichir un pays étranger, tiraient presque 
toutes leurs subsistances des provinces de France. 
A l’égard des terres du pape sur lesquelles le prince 
deLobkowitz, général d’une armée de Marie-Thé- 
rèse, était pour lors avec le fonds de trente mille 
hommes, ces terres étaient plutôt dévastées qu’en- 
richies. Cette partie de l’Italie devenait une scène 
sanglante dans ce vaste théâtre de la guerre qui 
se fesait du Danube au Tibre. 

Les armées de Marie-Thérèse avaient été sur le 
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point de conquérir le royaume de Naples vers le 
mois de mars, d’avril, et de mai i 744* 

Rome voyait depuis le mois de juillet les ar- 
mées napolitaine et autrichienne combattre sur 
son territoire. Le roi de Naples, le duc de Mo- 
dènc, étaient dans Velletri , autrefois capitale des 
Volsqucs, et aujourd’hui la demeure des doyens 
du sacré collège. Le roi des Deux-Siciles y occu- 
pait le palais Ginetti, qui passe pour un ouvrage de 
magnificence et de goût. Le prince de Lobkowitz 
fit sur Velletri la même entreprise que le prince 
Eugène avait faite surCrémoncen 1 702 ; car l'Iiis- 
toire n’est qu’une suite des mêmes événements 
renouvelés et variés. Six mille Autrichiens étaient 
entrés dans Velletri au milieu de la nuit. La 
grand’garde était égorgée; on tuait ce qui se dé- 
fendait; on fesait prisonnier ce qui ne se défen- 
dait pas. L’alarme et la consternation étaient par- 
tout. Le roi de Naples, le duc de Modène, allaient 
être pris. Le marquis de L’Hôpital', ambassadeur 
de France à Naples, qui avait accompagné le roi, 
s’évcillcau bruit(Ia nuit du 10 au 1 1 d’auguste), 
court au roi et le sauve. A peine le marquis de 

L’Hôpital était-il sorti de sa maison pour aller au 

« 

»* Paul-François Gallucri île L'Hôpital , ne le 1 3 janvier 165)7; 
ambassadeur ordinaire auprès du roi des Deux-Siciles, depuis juillet 
*739 jusqu’en septembre 1745, et de la famille du marquis de L'Hô- 
pital, auteur de X An ali se îles infiniment- petits. ( Cion. ) 
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roi, quelle est remplie d’ennemis, pillée, et sacca- 
dée. Le roi, suivi du duc de Modène et de l’ambas- 
sadeur, va se mettre à la tète de ses troupes hors 
de la ville. Les Autrichiens se répandent dans les 
maisons. Le général Novati entre dans celle du 
duc de Modène. 

Tandis queceux qui pillaient les maisons jouis- 
saient avec sécurité de la victoire, il arrivait la 
même ebosequ a Crémone. Les gardes vallonnés, 
un régiment irlandais, des Suisses, repoussaient 
les Autrichiens, jonchaient les rues de morts, et 
reprenaient la ville. Peu de jours après, le prince 
de Lobkowitz est obligé de se retirer vers Home. 
(2 novembre 1744) Le roi de Naples le poursuit; 
le premier était vers une porte de la ville, le se- 
cond vers l’autre; ils passent tous deux le Tibre; 
et le peuple romain , du haut des remparts , avait 
le spectacle des deux armées. Le roi , sous le nom 
du comte de Pouzzoles, fut reçu dans Home. Ses 
gardes avaient l’épée à la main dans les rues, tan- 
dis que leur maître baisait les pieds du pape*; et 
les deux armées continuèrent la guerre sur le ter- 


Il ne baisa point les pieds du pape : il fut convenu que le prince 
lui ferait une inclination profonde; que le pape, la prenant pour 
une génuflexion, sein presserait de le relever et de l’embrasser. C’est 
ce qui fut exécuté; mais le cardinal qui avait réglé ce cérémonial, 
craignant les reproches de ses confrères, inséra dans le procès-ver- 
bal de cette visite que le roi s'était prosterné, etc. 
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ritoire de Rome, qui remerciait le ciel de ne voir 
le ravage que dans ses campagnes. 

On voit au reste que d’abord l’Italie était le 
grand point de vue de la cour d’Espagne, que l’Al- 
lemagne était l'objet le plus délicat de la conduite 
de la cour de France, et que des deux côtés le 
succès était encore très incertain. 



CHAPITRE XIV. 

Prise du maréchal de Itelle-lle. L’empereur Charles VII 
meurt; mais la guerre n’en est que plus vive. 


Ce roi de France, immédiatement après la prise 
de Fribourg, retourna à Paris, où il fut reçu comme 
le vengeur de sa patrie et comme un père qu’on 
avait craint de perdre. Il resta trois jours dans 
Paris pour se faire voir aux habitants, qui ne vou- 
laient que ce prix de leur zèle. 

Le roi, comptant toujours maintenir l’Empe- 
reur, avait envoyé à Munich, à Cassel, et en Silé- 
sie, le maréchal de Belle-Ile, chargé de scs pleins- 
pouvoirs et de ceux de l’Empereur. Ce général ve- 
nait de Munich, résidence impériale, avec le comte 
son frère : ils avaient été à Cassel, et suivaient leur 
route sans défiance dans des pays où le roi de 
Prusse a par-tout des bureaux de poste qui, par 
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les conventions établies entre les princes d’Alle- 
magne, sont toujours regardés comme neutres et 
inviolables. (i 3 novembre 1744) Le maréchal et 
son frère, en prenant des chevaux à un de ces bu- 
reaux, dans un bourg appelé Elbingrode, appar- 
tenant à l’électeur d’Hanovre, furent arrêtés par 
le bailli hanovrien, maltraités, et bientôt après 
transférés en Angleterre. Le duc de Belle-Ile était 
prince de l’Empire, et par cette qualité cet arrêt 
pouvait être regardé comme une violation des pri- 
vilèges du collège des princes. En d’autres temps 
un Empereur aurait vengé cet attentat ; mais 
Charles VII régnait dans un temps où l’on pou- 
vait tout oser contre lui, et où il ne pouvait que 
se plaindre. Le ministère de France réclama à-la- 
fois tous les privilèges des ambassadeurs et les 
droits de la guerre. Si le maréchal de Belle-Ile était 
regardé comme prince de l’Empire et ministre du 
roi de France allant à la cour impériale et à celle 
de Prusse, ces deux cours n’étant point en guerre 
avec l’Hanovre, il parait certain que sa personne 
était inviolable. S’il était regardé comme maréchal 
de France et général, le roi de France offrait de 
payer sa rançon et celle de son frère , selon le cartel 
établi à Francfort le 18 juin 1743 entre la France et 
l’Angleterre. La rançon d’un maréchal de France 
était de cinquante mille livres, celle d’un lieute- 
nant-général de quinze mille. Le ministre de 
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George II éluda ces instances pressantes par une 
défaite inouïe: il déclara qu'il regardait MM. de 
Hellc-IIe comme prisonniers d’état. On les traita 
avec les attentions les plus distinguées, suivant 
les maximes de la plupart des cours européanes, 
qui adoucissent ce que la politique a d’injuste, et 
cecpie la guerre a de cruel par tout ce que l'hu- 
manité a de dehors séduisants. 

L’empereur Charles Vil, si peurespectédans 
l’Empire, et n'y ayant d’autre appui que le roi de 
Prusse, qui alors était poursuivi par le prince 
Charles, craignant que la reine de Hongrie ne le 
forçât encore de sortir de Munich, sa capitale, se 
voyant toujours le jouet delà fortune, accablé de 
maladies que leschagrins redoublaient, succomba 
enfin, et mourut à Munich, à l’âge de quarante- 
sept ans et demi (20 janvier 1 74 5 ) T en laissant 
cette leçon au inonde que le plus haut degré de la 
grandeur humaine peut être le comble de la cala- 
mité. Il n’avait été malheureux que depuis qu’il 
avait été Empereur. La nature, dès-lors, lui avait 
fait plus de mal encore que la fortune. Une com- 
plication de maladies douloureuses rendit plus 
violents les chagrins de l’aine par les souffrances 
du corps, et le conduisit au tombeau. Il avait la 
goutte et la pierre : on trouva ses poumons, son 
foie, et son estomac, gangrenés, des pierres dans 
scs reins, un polype dans son cœur : ou jugea 
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qu’il n’avait pu dès longtemps être un moment 
sans souffrir. Peu de princes ont eu de meilleures 
qualités. Elles ne servirent qu’à son malheur, et 
ce malheur vint d’avoir pris un fardeau qu’il ne 
pouvait soutenir. 

Le corps de cet infortuné prince fut exposé, 
vêtu à l’ancienne mode espagnole, étiquette éta- 
blie par Charles-Quint, quoique depuis lui aucun 
Empereur n’ait été Espagnol, et que Charles VII 
n’eût rien de commun avec cette nation. Il fut en- 
seveli avec les cérémonies de l’Empire, et dans cet 
appareil de la vanité et de la misère humaine; on 
porta le globe du monde devant celui qui , pen- 
dant la courte durée de son empire, n’avait pas 
même possédé une petite et malheureuse pro- 
vince; on lui donna même dans quelques rescrits 
le titre d'inviucikle, titre attaché par l’usage à la 
dignité d’Empereu r, et qui ne fesait que mieux sen- 
tir les malheurs de celui qui l’avait possédée. 

On crut que la cause de la guerre ne subsistant 
plus, le calme pouvait être rendu à l’Europe. On 
ne pouvait offrir l’Empire au fils de Charles VII 
âgé dedix-sept ans. On se flattait en Allemagneque 
la reine de Hongrie rechercherait la paix comme 
un moyen sûr de pincer enfin son mari , le grand- 



Maximilicn-Joseph , nr rn 17J7, nr mrr^tia à non père, le ao 
janvier J 74 ^ •» comme électeur de Bavière, Mort de la petite- 
rérolr, h Munich, le 3 o décembre 1777. (CfcOO.) 
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duc, sur le trône impérial ; mais elle voulut et ce 
trône et la guerre. Le ministère anglais, qui don- 
nait la loi à scs alliés, puisqu’il donnait l’argent, 
et qui payait à-la-fois la reine de Hongrie, le roi 
de Pologne, et le roi de Sardaigne, crut qu’il y 
avait à perdre avec la France par un traité , et à 
gagner par les armes. 

Cette guerre générale se continua pareeqn’ellc 
était commencée. L’objet 11’en était pas le même 
que dans son principe : c’était une de ces maladies 
qui à la longue changent de caractère. La Flandre, 
qui avait été respectée avant 1 744 •> était devenue 
le principal théâtre; et l’Allemagne fut plutôt pour 
la France un objet de politique que d’opérations 
militaires. Le ministère de France, qui voulait tou- 
jours faire un Empereur, jeta les yeux sur ce même 
Auguste II 1 , roi de Pologne, électeur de Saxe, qui 
était à la solde des Anglais: mais la France n’était 
guère en état de faire de telles offres. Le trône de 
l’Empire n’était que dangereux pour quiconque 
n'a pas l’Autriche et la Hongrie. La cour de France 
fut refusée: l’électeur de Saxe n’osa ni accepter cet 
honneur, ni se détacher des Anglais, ni déplaire 

* * Fils tir celui qui était mort en » 733 , et dont parle Voltaire à 
la fin du chapitre III. Celui dont il s'agit ici mourut en 1763. L 'Art 
de vérifier les dates nomme ces deux princes Frédéric- Auguste I #r , 
et Frédéric -Auguste II. Ailleurs Voltaire nomme le .second Au- 
guste III, et c’est ainsi que le désigne la Biographie unii/ersellc. 

* ( Cloc.. ) 
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à Ja reine. Il fut le second électeur de Saxe qui re- 
fusa d’être Empereur. 

II ne resta à la France d’autre parti que d'atten- 
dre du sort des armes la décision de tant d’intérêts 
divers qui avaient changé tant de fois, et qui dans 
tous leurs changements avaient tenu l’Europe en 
alarmes. 

Le nouvel électeur de Bavière, Maximilien Jo- 
seph, était le troisième de père en fils que la France 
soutenait. Elle avait fait rétablir l aicul dans ses 
états; elle avait fait donner l’Empire au père, et le 
roi fit un nouvel effort pour secourir encore le 
jeune prince. Six mille Hessois à sa solde, trois 
mille Palatins et treize bataillons d’Allemands, qui 
sont depuis long-temps dans les corps des troupes 
de France , s’étaient déjà joints aux troupes bava- 
roises toujours soudoyées par le roi. 

Pour que tant de secours fussent efficaces , il fal- 
lait que les Bavarois se secourussent eux-mêmes ; 
mais leur destinée était de succomber sous les Au- 
trich iens : ils défendirent si malheureusement l’en- 
trée de leur pays , que dès le commencement d’a- 
vril, le nouvel électeur de Bavière fut obligé de 
sortir de cette même capitale, que son père avait 
été forcé de quitter tant de fois. (22 avril 1744) 
Les malheurs de sa maison le forcèrent enfin d’a- 
voir recours à Marie-Thérèse elle-mcme, de re- 
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uonccr à l'alliance de la France, et de 
gent des Anglais comme les autres. 

Le roi, abandonne de ceux pour qui 
avait commencé la guerre, fut obligé de la conti- 
nuer sans avoir d’autre objet que de la faire 
ser ; situatiou triste qui expose les 
ne leur promet nul dédommagement. 

Le parti qu’on prit fut de se défendre eu Italie et 
en Allemagne, et d agir toujours offensivement en 
Flandre : c’était l’ancien théâtre de la guerre, et il 
n’y a pasun seul champ dans cette provineequi n’ait 
été arrosé de sang. Une armée vers le Mein empê- 
chait les Autrichiens de se porter contre le roi de 
l’russe, alors allié de la France, avec des forces trop 
supérieures. Le maréchal de Maillebois était parti 
de l’Allemagne pour l’Italie; et le prince de Conti 
fut chargé de la guerre vers le Mein , qui devenait 
d’une espèce toute contraire à celle qu’il avait faite 
dans les Alpes. 

Le roi voulut aller lui-même achever en Flan- 
dre les conquêtes qu’il avait interrompues l’année 
précédente. 11 venait de marier le dauphin avec 
la seconde infante d’Espagne, au mois de février 
( 1745); et ce jeuue prince, qui n’avait pas seize 
ans accomplis, se prépara à partir au commence- 
ment de mai avec son père. 
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CHAPITRE XV. 

Siège de Tournai. Bataille de Fontenoi. 

Le maréchal de Saxe était déjà en Flandre, à 
la tête de l’armée composée de cent six bataillons 
complets, et de cent soixante et douze escadrons. 
Déjà Tournai , cette ancienne capitale de la domi- 
nation française , était investi. C’était la plus forte 
place de la barrière. Ld ville et la citadelle étaient 
encore un des chefs-d’œuvre du maréchal de Vau- 
ban, car il n’y avait guère de place en Flandre dont 
Louis XIV n’eût fait construire les fortifications. 

Dès que les états-généraux des Sept-Provinces 
apprirent que Tournai était en danger, ils man- 
dèrent qu’il fallait hasarder une bataille pour se- 
courir la ville. Ces républicains , malgré leur cir- 
conspection, furent alors les premiers à prendre 
des résolutions hardies. Au 5 mai (1745) les alliés 
avancèrent à Cambron , à sept lieues de Tournai. 
Le roi partit le 6 de Paris avec le dauphin ; les aides 
de camp du roi, les menins du dauphin, les ac- 
compagnaient. 

La principale force de l’armée ennemie consis- 
tait en vingt bataillons et vingt-six escadrons an- 
glais, sous le jeune duc de Cumberland, qui avait 
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gagné avec le roi son père la bataille de Dettin- 
gen : cinq bataillons et seize escadrons hanovriens 
étaient joints aux Anglais. Le prince de Valdeck, 
à-peu-près de luge du duc de Cumberland, im- 
patient de se signaler, était à la tète de quarante 
escadrons hollandais et de vingt-six bataillons. 
Les Autrichiens n’avaient dans cette armée que 
huit escadrons. On fesait la guerre pour eux dans 
la Flandre, qui a été si long-temps défendue par les 
armes et par l’argent de l’Angleterre et de la Hol- 
lande : mais à la tête de ce petit nombre d’Autri- 
chiens était le vieux général Kœnigseck , qui avait 
commandé contre les Turcs en Hongrie , et contre 
les Français en Italie et en Allemagne. Ses conseils 
devaient aider l'ardeur du duc de Cumberland et 
du prince de Valdeck. On comptait dans leur ar- 
mée au-delà de cinquante-cinq mille combattants. 
Le roi laissa devant Tournai environ dix-huit mille 
hommes, qui étaient postés en échelle jusqu’au 
champ de bataille; six mille pour garder les ponts 
sur l’Escaut et les communications. 

L’armée était sous les ordres d’un général en qui 
on avait la plus juste confiance. Le comte de Saxe' 

' * Maurice, ne à Dresde, le 19 octobre 1696, 61 s naturel de la 
belle comtesse Aurore de Kœnigsmarck et du roi de Pologne Au- 
guste II, cité plus haut, à la 6n du chapitre III; mort d une fièvre 
putride, le 3 o novembre 1750. Ce héros, si supérieur à Richelieu 
tant prôné par Voltaire, n'était que l’égal de ce même Richelieu en 
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avait déjà mérite sa grande réputation par de sa- 
vantes retraites en Allemagne et par sa campagne 
de 1 744 » il joignnit line théorie profonde à la prati- 
que. La vigilance, le secret, l’art desavoir différer 
à propos un projet, et celui de l’exécuter rapide- 
ment, le coup d’œil , les ressources, la prévoyance, 
étaient ses talents, de l’aveu de tous les officier»; 
mais alors ce général , consumé d'une maladie de 
langueur, était presque mourant. Il était parti de 
Paris très malade pour l’armée. L’auteur de cette 
histoire l’ayant même rencontré avant son départ, 
et n’ayant pu s’empêcher de lui demander com- 
ment il pourrait faire dans cet état de faiblesse , ïe 
maréchal lui répondit : « II ne s’agit pas de vivre, 
« mais de partir. « 

(i745) Le roi étant arrivé le 6 mai à Douai, se 
rendit le lendemain à Pont-à-Chin près de l’Es- 
caut, à portée des tranchées de Tournai. De là il 
alla reconnaître le terrain qui devait servir de 
champ de bataille. Toute l’armée, en voyant le 
roi et le dauphin, fit entendre des acclamations 
de joie. Les alliés passèrent le 10 et la nuit du 1 1 
à faire leurs dernières dispositions. Jamais le roi 

4 

fait d'orthographe ; mais il fut bien plus modeste que lui, en refu- 
sant le fauteuil que lui offrait l'Académie française, et en témoi- 
gnant son étonnement d'un tel honneur dans une lettre où il disait : 
//* veulr mefere fie la Catiémie ; sela miret corne une bage a un chat. 

( Clog. ) 
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ne marqua plus de gaieté que la veille du combat. 
I.a conversation roula sur les batailles où les rois 
s 'étaient trouvés en personne. Le roi dit que de- 
puis la bataille de Poitiers aucun roi de France 
n’avait combattu avec son fils, et qu’aucun depuis 
saint Louis n’avait gagué de victoire signalée con- 
tre les Anglais: qu’il espérait être le premier. 11 
fut éveillé le premier le jour de l’action : il éveilla 
lui-même à quatre heures le comte d’Argenson, 
ministre de la guerre, qui dans l’instant, envoya 
demander au maréchal de Saxe ses derniers ordres. 
On trouva le maréchal dans une voiture d’osier 
qui lui servait de lit, et dans laquelle il se lésait 
traîner quand ses forces épuisées ne lui permet- 
taient plus d’être achevai. Leroi et sou fils avaient 
déjà passé un pont sur l'Escaut à Calonne: ils al- 
lèrent prendre leur poste par-delà la Justice de 
ÎSotre-Dame-uiix-Iiois , à mille toises de ce pont, 
et précisément à l’entrée du champ de bataille. 

La suite du roi et du dauphin, qui composait 
une troupe nombreuse , était suivie d’une foule de 
personnes de toute espèce qu’attirait cette jour- 
née, et dont quelques uns même étaient montés 
sur des arbres pour voir le spectacle d’une bataille. 

En jetant les yeux sur les cartes qui sont fort 
communes, on voit d’un coup d'œil la disposition 
des deux armées. On remarque Antoing assez près 
de l’Escaut, à la droite de l’armée franc, ‘aise, à neuf 
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cents toises de ce pont de Calonne, par où le roi 
et le dauphin s'étaient avancés ; le village de Fon- 
tenoi par-delà Antoing presque sur la même ligne ; 
un espace étroit de quatre cent cinquante toises 
de large entre Fontenoi et un petit bois qu’on ap- 
pelle le bois de Barri. Ce bois, ces villages, étaient 
garnis de canons, comme un camp retranché. Le 
maréchal de Saxe avait établi des redoutes entre 
Antoing et Fontenoi : d'autres redoutes aux extré- 
mités du bois de Barri fortifiaient cette enceinte. 
Le champ de bataille n’avait pas plus de cinq cents 
toises de longueur depuis l’endroit où était le roi , 
auprès de Fontenoi , jusqu’à ce bois de Barri ', eit 
il avait guère plus de neuf cents toises de large; de 
sorte que l’on allait combattre en champ clos, 
comme à Dettingen ; mais dans une journée plus 
mémorable. 

Le général de l’armée française avait pourvu à 
la victoire et à la défaite. Le pont de Calonne, 
muni de canons, fortifié de retranchements, et 
défendu par quelques bataillons, devait servir de 

4 * La partie la pins avancée de ce bois, vers l'église de Fontenoi, 
ayant été défrichée depuis la bataille, il en est résulté un espace 
beaucoup plus considérable entre celte église et le bois de Barri, tel 
que je l'ai pu voir moi-même, au commencement d’avril l8a6. Le 
pont de Calonne était un pont de bateaux, et l’on montre encore 
la maison voisine où Louis XV passa la nuit avant et après la victoire. 
L'église a été entièrement reconstruite avant la révolution, sur le 
même emplacement. (Clog.) 
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retraite au roi et au dauphin en cas de malheur. 
Le reste de l’armée aurait défilé alors par d’autres 
ponts sur le bas Escaut par-delà Tournai. 

On prit toutes les mesures qui se prêtaient un 
secours mutuel sans qu elles pussent se traverser. 
L’armée de France semblait inabordable; car le 
feu croisé qui partait des redoutes du bois de Barri 
et du village de Fontenoi défendait toute appro- 
che. Outre ces précautions, on avait encore placé 
six canons de seize livres de balle au-dcçà de l’Es- 
caut pour foudroyer les troupes qui attaqueraient 
le village d’Antoing. 

On commençait à se canonner de part et d’autre 
à six heures du matin. Le maréchal de Noailles 
était alors auprès de Fontenoi, et rendait compte 
au maréchal de Saxe d’un ouvrage qu’il avait fait 
à l’entrée de la huit pour joindre le village de Fon- 
tenoi à la première des trois redoutes entre Fonte- 
noi et Antoing : il lui servit de premier aide de 
camp, sacrifiant la jalousie du commandement 
au bien de l'état, et s’oubliant soi-même pour un 
général étranger et moins ancien. Le maréchal de 
Saxe sentait tout le prix de cette magnanimité, et 
jamais on ne vit une union si grande entre deux 
hommes que la faiblesse ordinaire du cœur hu- 
main pouvait éloigner l’un de l’autre. 

Le maréchal de Noailles embrassait le duc de 
Grainont son neveu , et ils se séparaient, l’un pour 
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retourner auprès du roi, l’autre pour aller à son 
poste, lorsqu’un boulet de canon vint frapper le 
ducdeGramontà mort: il fut la première victime 

de cette journée. 

Les Anglais attaquèrent trois fois Fontenoi, et 
les Hollandais se présentèrent à deux reprises de- 
vant Antoing. A leur seconde attaque, on vit un 
escadron hollandais emporté presque tout entier 
par le canon d’Antoiug : il n’en resta que quinze 
hommes, et les Hollandais ne se présentèrent plus 
dès ce moment. 

Alors le duc de Cuml>crland prit une résolution 
qui pouvait lui assurer le succès de cette journée. 
11 ordonna à un major-général , nommé lngolsby, 
d’entrer dans le bois de Barri, de pénétrer jusqu’à 
la redoute de ce bois vis-à-vis Fontenoi, et de l’em- 
porter. lngolsby marche avec les meilleures trou- 
pes pour exécuter cet ordre: il trouve dans le bois 
de Barri un bataillon du régiment d’un partisan: 
c’était ce quon appelait les Grassins, du nom de 
celui qui les avait formés. Ces soldats étaient en 
avant dans le bois, par-delà la redoute, couchés 
par terre. lngolsby crut que c’était un corps con- 
sidérable: il retourne auprès du duc de Cumber- 
land, et demande du cauon. Le temps se perdait. 
Le prince était au désespoir d’une désobéissance 
qui dérangeait toutes ses mesures, et qu’il fit en- 
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suite punir à Londres par un conseil de guerre 
qu’on appelle cour martiale. 

Il se détermina sur-le-champ à passer entre 
cette redoute et Fontenoi. I.æ terrain était escarpé; 
il fallait franchir un ravin profond; il fallait es- 
suyer tout le feu de Fontenoi et de la redoute. 
L’entreprise était audacieuse : mais il était réduit 
alors ou à ne point combattre, ou à tenter ce 
passage. 

Les Anglais et les Ilanovriens s’avancent avec 
lui sans presque déranger leurs rangs, traînant 
leurs canons à bras par les sentiers : il les forme 
sur trois lignes assez pressées , et de quatre de hau- 
teur chacune, avançant entre les batteries de ca- 
non qui les foudroyaient dans un terrain d’envi- 
ron quatre cents toises de large. Des rangs entiers 
tombaient morts à droite et à gauche ; ils étaient 
remplacés aussitôt; et les canons qu’ils amenaient 
à bras vis-à-vis Fontenoi et devant les redoutes, ré- 
pondaient à l’artillerie française. En cet état ils 
marchaient fièrement , précédés de six pièces 
d artillerie, et en ayant encore six autres au milieu 
de leurs lignes. 

Vis-à-vis d’eux se trouvèrent quatre bataillons 
des gardes françaises, ayant deux bataillons de* 
gardes suisses à leur gauche , le régiment de Cour- 
ten à leur droite, ensuite celui d’Aubeterre, et 
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plus loin le régiment du roi qui bordait Fontenoi 

le long d’un chemin creux. 

Le terrain s’élevait à l’endroit où étaient les 
gardes françaises jusqu’à celui où les Anglais se 
formaient. 

Les officiers des gardes françaises se dirent 
alors les uns aux autres : Il faut aller prendre le 
canon des Anglais. Ils y montèrent rapidement 
avec leurs grenadiers , mais ils furent bien étonnés 
de trouver une armée devant eux. L’artillerie et 
la mousqueterie en couchèrent par terre près de 
soixante, et le reste fut obligé de revenir dans ses 
rangs. 

Cependant les Anglais avançaient, et cette ligne 
d’infanterie, composée des gardes françaises et 
suisses, et de Courten , ayant encore sur leur 
droite Aubcterrc et un bataillon du régiment du 
roi , s’approchait de l’ennemi. On était à cin- 
quante pas de distance. Un régiment des gardes 
anglaises, celui de Campbell, et le royal-pcossais, 
étaient les premiers : M. de Campbell était leur 
lieutenant-général; le comte d’Albemarle, leur 
général -major, et M. de Churchill, petit-fils na- 
turel du grand duc de Marlborough , leur bri- 
gadier. Les officiers anglais saluèrent les Fran- 
çais en ôtant leurs chapeaux. Le comte de Cha- 
banes, le duc de Biron, qui s’étaient avancés, et 
tous les officîers des gardes françaises leur rendi- 
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rent le salut. Milord Charles Hay, capitaine aux 
gardes anglaises , cria : « Messieurs des gardes 
« françaises, tirez. » 

Lecomte d’Autcroche, alors lieutenant des gre- 
nadiers et depuis capitaine , leur dit à voix haute: 
«Messieurs, nous ne tirons jamais les premiers; 
«tirez vous-mêmes.» Les Anglais firent un feu 
roulant, c’est-à-dire qu'ils tiraient par divisions; 
de sorte que le front d’un bataillon sur quatre 
hommes de hauteur ayant tiré, un autre bataillon 
fesait sa décharge, et ensuite un troisième, tandis 
que les premiers rechargeaient. La ligne d’infan- 
terie française ne tira point ainsi : elle était seule 
sur quatre de hauteur, les rangs assez éloignés, et 
n’étant soutenue par aucune autre troupe d’infan- 
terie. Dix-neuf officiers des gardes tombèrent 
blessés à cette seule charge. Messieurs de Clisson, 
de Langei, de Pcire, y perdirent la vie; quatre- 
vingt-quinze soldats demeurèrent sur la place; 
deux cent quatre-vingt-cinq y reçurent des bles- 
sures; onze officiers suisses tombèrent blessés, 
ainsi que deux cent neuf de leurs soldats, parmi 
lesquels soixante- quatre furent tués. Le colonel 
de Courten , son lieutenant-colonel , quatre offi- 
ciers , soixante et quinze soldats , tombèrent morts: 
quatorze officiers et deux cents soldats furent 
blessés dangereusement. Le premier rang ainsi 
emporté , les trois autres regardèrent derrière eux , 
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et ne voyant qu’une cavalerie à plus de trois cents 
toises, ils se dispersèrent. Le duc de Graraont, 

leur colonel et premier lieutenant-général , qui 
aurait pu les faire soutenir, était tué. M. de Lut- 
teaux, second lieutenant-général, n’arriva que 
dans leur déroute. Les Anglais avançaient à pas 
lents, comme fesant l’exercice. On voyait les ma- 
jors appuyer leurs cannes sur les fusils des soldats 
pour les faire tirer bas et droit. Ils débordèrent 
Fontenoi et la redoute. Ce corps, qui auparavant 
était en trois divisions, se pressant par la nature 
du terrain, devint une colonne longue et épaisse, 
presque inébranlable par sa masse et plus encore 
par son courage; elle s'avança vers le régiment 
d’Aubeterre. M. de Lu tt eaux , premier lieutenant- 
général de l’armée, à la nouvelle de ce danger, 
accourut de Fontenoi où il venait d’être blessé 
dangereusement. Son aide de camp le suppliait de 
commencer par faire mettre le premier appareil 
à sa blessure : « Le service du roi, lui répondit 
« M. de Lutteaux, m’est plus cher que ma vie. » 

II s’avançait avec le duc de Hiron à la tête du régi- 
ment d’Aubeterre que conduisait son colonel de 
ce nom. Lutteaux reçoit en arrivant deux coups 
mortels. Leduc de Hiron a un cheval tué sous lui. 

Le régiment d’Aubeterre perd beaucoup de sol- 
dats et d’ofïiciers. Le duc de Hiron arrête alors, 
avec le régiment du roi qu’il commandait , la mar- 
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chede la colonne par son flanc gauche. Un batail- 
lon des gardes anglaises se détache, avance quel- 
ques pas à lui, fait une décharge très meurtrière, 
et revient au petit pas se replacer à la tête de la 
* colonne, qui avance toujours lentement sans ja- 
mais se déranger, repoussant tous les régiments 
qui viennent l’un après l’autre se présenter devant 
elle. 

Ce corps gagnait du terrain , toujours serré , 
toujours ferme. Le maréchal de Saxe, qui voyait 
de sang froid combien l’affaire était périlleuse, fit 
dire au roi, par le marquis de Meuse, qu’il le 
conjurait de repasser le pont avec le dauphin, 
qu’il ferait ce qu’il pourrait pour remédier au 
désordre. « Oh ! je suis bien sûr qu’il fera ce qu’il 
« faudra , répondit le roi , mais je resterai où je 
u suis. » , 

Il y avait de l’étonnement et de la confusion 
dans l’armée depuis le moment de lu déroute des 
gardes françaises et suisses. Le maréchal de Saxe 
veut que la cavalerie fonde sur la colonne anglaise. 
Le comte d’Étrées y court. Mais les efforts de cette 
cavalerie étaient peu de chose contre une masse 
d’infanterie si réunie, si disciplinée, et si intré- 
pide, dont le feu toujours roulant et toujours sou- 
tenu écartait nécessairement de petits corps sé- 
parés. On sait d’ailleurs que la cavalerie ne peut 
guère entamer seule une infanterie serrée; le ma- 
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réchal de Saxe était au milieu de ce feu : sa ma- 
ladie ne lui laissait pas la force de porter une cui- 
rasse; il portaituneespèce debouclierde plusieurs 
doubles de taffetas piqué, qui reposait sur l’ar- 
çon de sa selle. Il jeta son bouclier, et courut faire 
avancer la seconde ligne de cavalerie contre la co- 
lonne. 

Tout l’état-major était en mouvement. M. de 
Vaudreuil, major-général de l’armée, allait de la 
droite à la gauche. M. de Puységur, MM. de Saint- 
Sauveur, de Saint-George, de Mezière, aides-ma- 
réchaux des logis, sont tous blessés. Le comte de 
Longaunai, aide-major-général, est tué. Ce fut 
dans ces attaques que le chevalier d'Aché, lieute- 
nant-général, eut le pied fracassé. II vint ensuite 
rendre compte au roi, et lui parla long-temps 
sans donner le moindre signe des douleurs qu’il 
ressentait , jusqu’à ce qu’enfin il tomba évanoui. 

Plus la colonne anglaise avançait, plus elle de- 
venait profonde et en état de réparer les pertes 
continuelles que lui causaient tant d’attaques réi- 
térées. Elle marchait toujours serrée au travers 
des morts et des blessés des deux partis , et parais- 
sait former un seul corps d’environ quatorze mille 
hommes. 

Un très grand nombre ddcavaliers furent pous- 
sés en désordre jusqu’à l’endroit où était le roi 
avec son fils. Ces deux princes furent séparés par 
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la foule des fuyards qui se précipitaient entre eux. 
Pendant ce désordre, les brigades des gardes du 
corps qui étaient en réserve s’avancèrent d’elles- 
mêmes aux ennemis. Les chevaliers de Suzi et de 
Saumeri y furent blessés à mort. Quatre escadrons 
de la gendarmerie arrivaient presque en ce mo- 
ment de Douai, et, malgré la fatigue d’une mar- 
che de sept lieues, ils coururent aux ennemis. 
Tous ces corps furent reçus comme les autres, 
avec cette même intrépidité et ce même feu rou- 
lant. Le jeune comte de Chévrier, guidon , fut tué. 
C’était le jour même qu’ifavait été reçu à sa troupe. 
Le chevalier de Monaco, fils du duc de Valenti- 
nois, y eut la jambe percée. M. Duguesclin reçut 
une blessure dangereuse. Les carabiniers donnè- 
rent; ils eurent six officiers renversés morts, er 
vingt et un de blessés. 

Le maréchal de Saxe, dans le dernier épuise- 
ment, était toujours à cheval, se promenant au 
pas au milieu du feu. Il passa sous le front de la 
colonne anglaise pour voir tout de ses yeux, au- 
près du bois de Barri , vers la gauche. On y fesait 
les mêmes manœuvres qu’à la droite. On tâchait 
en vain d’ébranler cette colonne. Les régiments se 
présentaient les uns après les autres, et la masse 
anglaise fesant face de tous côtés , plaçant à propos 
son canon, et tirant toujours par division , nour- 
rissait ce feu continu quand elle était attaquée; et 
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après l'attaque, elle restait immobile, et ne tirait 
plus. Quelques régiments d'infanterie vinrent en- 
core affronter cette colonne par les ordres seuls 
de leurs commandants. Le maréchal de Saxe en 
vit un dont les rangs entiers tombaient, et qui ne 
se dérangeait pas. On lui dit que c'était le régi- 
ment des Vaisseaux , que commandait M. de Guer- 
chi. « Comment se peut- il faire, s’écria-t-il, que 
u de telles troupes ne soient pas victorieuses? » 

Hainaut ne souffrait pas moins ; il avait pour 
colonel le fils du prince de Craon , gouverneur de 
Toscane. Le père servait le grand-duc ; les enfants 
servaient le roi de France. Ce jeune homme, d’une 
trèsgrandeespérance, fultuéàla tètedesa troupe; 
son lieutenant-colonel blessé à mort auprès de 
lui. Le régiment de Normandie avança; il eut au- 
tant d’officiers et de soldats hors de combat que 
celui de Ilainaut : il était mené par son lieutenant- 
colonel, M. de Solenci, dont le roi loua la bra- 
voure sur le champ de bataille, et qu’il récom- 
pensa ensuite en le fesant brigadier. Des bataillons 
irlandais coururent au flanc de cette colonne ; le 
colonel Dillou tombe mort: ainsi aucun corps, 
aucune attaque , n’avaient pu entamer la colonne, 
pareeque rien ne s’était fait de concert et à-la- 
fois. 

Le maréchal de Saxe repasse par le front de la 
colonne, qui s’était déjà avancée plus de trois cents 
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roi et son Hls. Le succès tl’unc dernière attaque 
était incertain. Le maréchal de Saxe, qui voyait 
la victoire ou l’entière délnite dépendre de cette 
dernière attaque, songeait à préparer une retraite 
sûre; il envoya un second ordre au comte de La 
Mark d’évacuer Antoing, et de venir vers le pont 
de Calonne pour favoriser cette retraite en cas 
d’uu dernier malheur. Il fait signifier un troisième 
ordre au comte depuis duc de Lorges, en le ren- 
dant responsabledel'exécution; le comtede Lorges 
obéit à regret. On désespérait alors du succès de 
la journée 1 . 

Un conseil assez tumultueux se tenait auprès 
‘Il roi : on le pressait, de la part du général et au 
nom de la France, de ne pas s’exposer davantage. 

Le duc de ltichclieu , lieutenant-général , et qui 
servait en qualité d’aide-de-camp du roi, arriva en 
ce moment. Il venait de reconnaître la colonqp 
près de Fontenoi. Ayant ainsi couru de tous côtés 
sans être blessé, il se présente hors d’haleine, l’é- 

ft 

* Leu citoyens des villes, qui dans leur heureuse oisiveté lisent 
dans les anciennes histoires les batailles d’Arbellcs, de Zama, de 
Cannes, de Miarsalc, peuvent à peine comprendre les combats de 
nos jours. On s'approchait alors. Les flèches n’étaient que le pfe- 
lude ; c'était à qui pénétrerait dans les rangs opposés; la force du 
corps, l’adresse, la promptitude, fesaient tout: on se mêlait. Une 
bataille était une multitude de combats particuliers; il y avait moins 
de bruit et plus de carnage. La manière de combattre d’aujourd’hui 
est aussi différente que celle de fortifier et d’attaqüer les villes. 
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péeà la main , et couvert de poussière. Quelle nou- 
velle apportez-vous? lui dit le maréchal de Noaillcs ; 

* quel est votre avis? — Ma nouvelle , lui dit le duc 

de Richelieu, est que la bataille est gagnée si on « 
le veut ; et mon avis est qu’on fasse avancer dans 
l’instant quatre canons contre le front de la co- 
lonne; pendant que cette artillerie l’ébranlera, la 
maison du roi et les autres troûpes l’entoureront; 

■< il faut tomber sur elle comme des fourrageurs. » 

Le roi se rendit le premier à cette idée '. 

Vingt personnes se détachent. Le duc de Pé- 
quigni , appelé depuis le d uc de Chaulnes ’, va faire 
pointer ces quatre pièces; on les place vis-à-vis la 
colonne anglaise. Le duc de Richelieu court à bride 

• abattue au nom du roi faire marcher sa maison ; 

1 4 Voltaire écrivit ceci d’après une relation sous forme de lettre, 
qui lui fnt adressée du champ de bataille par le marquis d’Aryen- s 
son, ministre des affaires étrangères ; cette relation a été conservée 
par Voltaire dans le Commentaire historique; mais plusieurs histo- 
riens estimés contestent à Richelieu l’honneur d’avoir en le premier 
l'idée de faire avancer les quatre canons contre le front de la co- 
lonne anglaise , ou lui font partager cet honucur avec Lailli , alors 
colonel de la brigade irlandaise qui enfonça, à la baïonnette, le 
flanc de cçUc formidable colonne, (Cloc.. ) 

*" Michel -Ferdinand d’Albert -d’Ailli, d’abord duc de Péquigni, 
et duc de Chaulnes en 1744? naquit le 3 i décembre 1714* Reçu 
membre honoraire de l’Académie des sciences en 1743, et nommé 
lieutenant -général t-11 1748) il mourut le a 3 novembre 1748- Il avait 
épousé, en février 1734, Anne-Josèphe Bonnier de la Mosson, fa- 
meuse par son esprit, sa beauté, sa superstition, et son inconduite. 

(CloG.) 

.. • v . 
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il annoncé cette nouvelle à M. de Mo n tesson qui 
la commandait. Le prince de Soubise rassemble 
ses gendarmes, le duc de Chaulnes ses chevau-lé- « 
gers, tout se forme et marche ; quatre escadrons 
de la gendarmerie avancent à la droite de la mai- 
son du roi; les grenadiers à cheval sont à la tête, 
sous M. de Grille, leur capitaine; les mousque- 
taires, commandos’par M. de Jumilhac, se préci- 
pitent. 

Dans ce même moment important, le comte 
d’Eu et le duede Biron, à la droite, voyaientavec 
douleur les troupes d’Antoing quitter leur poste, 
selon l’ordre positifdu maréchal deSaxe. Je prends 
sur moi la désobéissance, leur dit le duc de Biron ; 
je suis sûr que le roi l’approuvera dans un instant 
où tout va changer de face; je réponds que M. le 
maréchal de Saxe le trouvera bon. Le maréchal , 
qui arrivait dans cet endroit, informé de la réso- 
lution du roi, et de la bonne volonté des troupes, 
n’eut pas de peine à se rendre ; il changea de sen- 
timent lorsqu’il en fallait changer, et fit rentrer le 
régiment de Piémont dans Antoing ; il se porta 
rapidement, malgré sa faiblesse, de la droite à la 
gauche, vers la brigade des Irlandais , recomman- 
dant à toutes les troupes qu’il rencontrait en che- * 
min de ne plus faire de fausses charges, et d’agir 
de concert. 

Le duc de Biron, le comte d’Étrées, le marquis 
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de Croissi, le comte 8e Lowendhal, lieutenants- 
généraux, dirigent cette attaque nouvelle. Cinq es- 
cadrons de Pcnthicvre suivent M. de Croisai et ses 
enfants. Les régiments dcChabrillaiit,deBrnncas, 
de firionne, Aubcterre, Courten , accourent, gui- 
dés par leurs colonels ; le régiment de Norman- 
die, les carabiniers, entrent dans les premiers 
rangs de la colonne, et vengent leurs camarades 
tués dans leur première charge. Les Irlandais les 
secondent. La colonne était attaquée à-la-fois de 
front et par les deux flancs. 

En sept ou huit minutes, tout ce corps formi- 
dable est ouvert de tous côtés; le général Posom- 
by, le frère du comte d’Albemarlc, cinq colonels, 
cinq capitaines aux Gardes, un nombre prodigieux 
d’officiers étaient renversés morts. Les Anglais se 
rallièrent, mais ils cédèrent; ils quittèrent lechamp 
de ha taille sans tumulte, sans confusion , et furent 
vaincus avec honneur. 

Le roi de l'ranceallaitderégimentcn régiment; 
les cris de victoire et de vive le roi, les chapeaux 
en l'air, les étendards et les drapeaux percés de 
balles, les félicitations réciproques des officiers ', 
qui s’embrassaient, formaient un spectacle dont 
tout le monde jouissait avec une joie tumultueuse. 
Le roi était tranquille, témoignant sa satisfaction 
et sa reconnaissance à tous les officiers-généraux, 

1 * L' église de Waterloo est tapissée d'épitaphes en l'honneur des 
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et à tous les commandants*de8 corps; il ordonua 
qu’on eût soin des blessés, et qu'on traitât les en- 
nemis connue scs propres sujets. 

Le maréchal de Saxe, au milieu de ce triomphe, 
se fit porter vers le roi; il retrouva un restede force 
pour embrasser ses genoux, et pour lui dire ces 
propres paroles: « Sire, j’ai assez vécu ; je ne soubai- 
u tais de vivre aujourd’hui que pour voir votre 
« majesté victorieuse. Vous voyez, ajouta-t-il eu- 
u suite, à quoi tiennent les batailles. « Le roi le re- 
leva, et l'embrassa tendrement. 

11 dit au duc de Richelieu : Jen oublierai jamais 
le service important que vous m’avez rendu ; il 
parla de même au duc de Biron. Le maréchal de 
Saxe dit au roi : « Sire, il faut que j’avoue que je 
•i me reproche une faute. J’aurais dû mettre une 
« redoute de plus entre les bois de Barri et de Fon- 

officiers anglais tué* aux environs ; mais il n’en est pas de même de 
celle de Fontcnoi, qui ne contient qu’une humble pierre où sont gra- 
vés ces mots : Ci-devant repose , jusqu à la résurrection, le corps de 
noble seigneur messire Philippe de Vitri , natif (T Aire en Artois, lequel, 
âgé de 37 ans, fut tué à la bataille de Fontenoi, le xi* de mai 
combattant sous les drapeaux du régiment Dauphin infanterie. Le seul 
témoiu que l’on puisse sans doute citer de cette bataille, sans comp- 
ter uu vieillard de quatre-vingt-six ans, qui vit encore, dans le vil- 
lage de Calonne, est une femme âgée de plus de quatre-vingt-dix 
ans, nommée Rosalie Fontaine, que j’y ai vue bien portante et jouis- 
sant d’une bonne mémoire, le 3 avril 1826. Aucun monument n’in- 
dique le champ de bataille, d’ailleurs décrit d’autant plus fidèle- 
ment par Voltaire, que cet historien le visita avec soin dans l’intervalle 
qui s’écoula entre 1745 et 1750. (Cloo.) 


CHAPITRE XV. 


I t 


CHAPITRE XV. 167 

•< tenoi; mais je nui pas cru qu'il y eftt des géne- 
« raux assc/.Jiurdis pour hasarder de passer en cet 
« endroit. « 

Les allies, avaient perdu neuf - mille hommes, 
parmi lesquels il y avait euViron deux mille pri- 
sonniers. Ils n'en firent [fresque aucun sur les 
Français. 

Par le compte exactement rendu au major-gé- 
néral de l’infanterie française, il ne se trouva que 
seize cent quatre-vingt-un soldats ou sergents d’in- 
fanterie tues sur la place, et trois mille deux cent 
quatre-vingt-deux blessés. Parmi les officiers, cin- 
quante- trois seulement étaient morts sur le champ 
de bataille; trois cent vingt-trois étaient en danger 
de mort par leurs blessures. La cavalerie perdit 
environ dix-huit cents hommes. 

Jamais, depuis qu’on fait 1 a guerre, on n’avait 
pourvu avec plus de soin à soulager les maux at- 
tachés à ce fléau. Il y avait des hôpitaux préparés 
dans toutes les villes voisines, et sur-tout à Lille; 
les églises mêmes étaient employées à cet usage 
digne d’elles; non seulement aucun secours, mais 
encore aucune commodité ne manqua, ni aux 
Français, ni à leurs prisonniers blessés. Le zèle 
même des citoyens alla^trop loin; 011 ne cessait 
d’apporter de tous côtés, aux malades, des ali- 
ments délicats; etles médecinsdes hôpitaux furent 
obligés de mettre un frein à cet excès dangereux 
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de bonne volonté. Enfin les* hôpitaux, étaient 
si bien servis, que presque tous le^ ofBéiers ai- 
maient mieux y être traités que chez des particu- 
liers; et c’est ce qu’on n’avait point çjacoî'g vu. 

On est entré daris les détails sur cette seule 

a * • 

bataille de Fontenoi. fion importance, le danger 
du roi et du dauphin l'exigeaient. Cette action dé- 
cida du sort de la guerre, prépara la conquête des 
Pays-Bas, et servit de contre-poids à tous les évé- 
nements malheureux. Ce qui rend encore cette 
bataille à jamais mémorable c’est quelle fut ga- 
gnée lorsque le général affaibli et presque expi- 
rant ne pouvait plus agir. Le maréchal de Saxe . 
avait fait la disposition, et les officiers français 
remportèrent la victoire '. 

1 On est obligé d'avertir que dans une histoire aussi ample qu’in- 
fidèle de cette guerre, imprimée à Londres, en quatre volumes, eu» 
avance que les Français ne prirent aucun soin des prisonniers bles- 
sés; on ajoute que le duc de Cumberland envoya au roi de France 
un coffre rempli de balles mâchées et de morceaux de verre trouvés 
dans les plaies des Anglais. 

Les auteurs de ces contes puérils pensent apparemment que les 
balles mâchées sont un poison. Cest un ancien préjugé aussi peu 
fondé que celui de la poudre blanche. Il est dit djins cette histoire 
que les Français perdirent dix-neuf mille hommes dans la bataille, 
que leur roi ne s’y trouva point, qu'il ne passa pas le pont de Ca- 
lonne, qu'il resta toujours derrière l’Escaut; il est dit enfin que le 
parlement de Paris rendit un arrêt qui condamnait à la prison, au 
bannissement et au fouet , ceux qui publieraient des relations de 
cette journée. On sent bien que des impostures si extravagantes 
ne méritent pas d’étre réfutées. Mais puisqu’il s’est trouvé en Àn- 
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Suites de la journée de Fontenoi. 

Ce qui est aussi remarquable que cette victoire 
c’est que le premier soin du roi de France fut de 
faire écrire le jour môme à l'abbé de Laville, son 
ministre à La Haie, qu’il ne demandait pour prix 
de ses conquêtes que la pacification de l’Europe, 
etqu’il était prêt d'envoyer des plénipotentiairesà 
un congrès. Les états-généraux surpris ne crurent 
pas l’offre sincère : ce qui dut surprendre davan- 
tage c’est que cette offre fut éludée par la reine de 
Hongrie et par les Anglais. Cette reine, qui fesait 
à-la-fois la guerre en Silésie contre le roi de Prusse , 
en Italie, contre les Français, les Espagnols et les 
Napolitains, vers le Mein , contre l’armée française, 
semblait devoir demander elle- même une paix 
dont elle avait besoin ; mais la cour d’Angleterre , 
qui dirigeait tout, ne voulait point cette paix; la 
vengeance et les préjugés mènent les cours comme 
les particuliers. 


gleterrp nn homme assez dépourvu de connaissances et de bon sens 
pour écrire de si singulières absurdités , dont son histoire est toute 
remplie, il peut se trouver un jour des lecteurs capables de les 
croire. Il est juste rpton prévienne leur crédulité. 
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Cependant le roi envoya un aide-major de 1 ar- 
mée, nommée M. de Latour, officier très éclairé, . 
porter au roi de Prusse la nouvelle de la victoire; 
cet officier rencontra le roi de Prusse au tond de 
la Basse-Silésie, du côté de llatibor, dans une 
gorge de montagnes, près d’un village nommé 
Friedberg. (4 juin 1 745 ) C’est là qu’il vit ce mo- 
narque remporter une victoire signalée contre les 
Autrichiens. 11 manda à sonallié, le roi de France: 
u J’ai acquitté à Friedberg la lettre de change que 
» vous avez tirée sur moi à Fontenoi. » 

Le roi de France, de sou côté, avait tous les 
avantages que la victoire de F'ontcnoi devait don- 
ner. Ücjala villeetlacitadellcdeTournai setaient 
rendues peu de jours après la bataille; le maré- 
chal de Saxe avait secrètement concerté avec le roi 
la prise de Gand, capitale de la Flandre autri- 
chienne, ville plus grande que peuplé»:, mais riche 
et florissante par les débris de sou ancienne splen- 
deur. 

Une des opérations de campaguequi ht le plus 
d'honneur au marquis de Louvois, dans la guerre 
de 1689 , avait été le siège de Gand 1 : il s’était dé- 
terminé à ce siège,. parcei) ue c était le magasin 
des ennemis. Louis XV avait précisément la même 

1 ‘Celle ville fui prise par le maréchal d'llumières,|daiis la guerre 
de 1763 à 1768, le 9 mars tle relie dernière année. Voyelle clia- 
pitre Xlll du Siècle Je Ixtuis X ’.iy . ( Cloo. ) 
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raison pour s’en rendre maître. Ou fit, selon l’u- 
sage, tous les mouvements qui devaient tromper 
l'armée ennemie, retirée vers Bruxelles : on prit 
tellement scs mesures, que le marquis du Chaila, 
d’un côté, le comte de Lowendhal, de l'autre, de- 
vaient se trouver devant Gand à la même heure. 
La garnison n’ctaitalorsque de six cents hommes; 
les habitants étaient ennemis de la France, quoi- 
que de tout temps peu contents de la domination 
autrichienne , mais très différents de ce qu’ils 
étaient autrefois, quand eux-mêmes ils compo- 
saient une armée. Ces deux marches secrétes se 
lésaient selon les ordres du général, lorsque cette 
entreprise fut prête d’échouer par un de ccs évé- 
nements si communs à la guerre. V 

Les Anglais, quoique vaincus à Fontenoi, n’a- 
vaient été ni dispersés, ni découragés. Ils virent 
des environs de Bruxelles, où ils étaient postés, le 
péril évident dont Gand était menacé; ils firent 
marcher enfin un corps de six mille hommes pour 
défendre cette ville. Ce corps avançait à Gand sur 
la chaussée d’Alost, précisément dans le temps 
que M. duChaila était environ à une lieue de lui 
sur la même chaussée, marchant avec trois bri- 
gades de cavalerie, deux d'infanterie, composées 
de Normandie, Grillon et Laval, vingt pièces de 
canon et des pontons : l’artillerie était déjà en 
avant, et au-delà de cctteartillerie était M. de Gras- 
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sin, avec une partielle sa troupe légère qu’il avait 
levée: il était nuit, et tout était tranquille, quand 
les six mille Anglais arrivent et attaquent les Gras- 
sins, qui n’ont que le temps de se jeter dans une 
ferme, près de L'abbaye de la Mesle, dont cette 
journée a pris le nom. Les Anglais apprennent 
que les Français sont sur la chaussée, loin de leur 
artillerie, qui est en avant, gardée seulement par 
cinquante hommes; ils y courent et s’en empa- 
rent (q juillet i745).Toutctait perdu. Le marquis 
de Crillon, qui était déjà arrivé à trois cents pas, 
voit les Anglais maîtres du canon, qu’ils tour- 
naient déjà contre lui , et qui allaient y mettre le 
feu; il prend sa résolution dans l’instant, sans se 
troubler; il ne perd pas un moment; il court avec 
son régiment aux ennemis par un côté: le jeune 
marquis de Laval s’avance avec un autre batail- 
lon; on reprend le canon ; on fait ferme. Tandis 
que les marquis de Crillon et de Laval arrêtaient 
ainsi les Anglais, une seule compagnie de Nor- 
mandie , qui s'était trouvée près de l’abbaye, se dé- 
fendait contre eux. 

Deux bataillons de Normandie arrivent en hâte. 
Le jeune comte de Périgord les commandait ; il 
était fils du marquis de Talleyrand , d’une maison 
qui a été souveraine, mort malbeu reusement de- 
vant Tournai, et venait d’obtenir à dix- sept ans 
ce régiment de Normandie qu’avait eu son père; 


*% 


Digitized by 60 




CHAPITRE XVI. 


, 7 3 


il s’avança le premier à la tête d’une compagnie de 
grenadiers. Le bataillon anglais, attaqué par lui, 
jette bas les armes. 

Messieurs du Chaila et de Souvré paraissent 
bientôt avec la cavalerie sur cette chaussée, hes" 
Anglais sont arrêtés de tous côtés ; ils se défen- 
direntencore. Le marquis de Graville y fut blessé; 
mais enfin ils furent mis dans une entière dé- 
route. .*« 

M. Blondel d'Azincourt, capitaine de Norman-* 
die, avec quarante hommes seulement, fait pri- 
sonniers le lieutenant-coloneldu régiment de Rich, 
huit capitaines, deux cent quatre-vingts soldats 
qui jetèrent leurs armes, et qui se rendirent à lui: 
rien ne fut égal à leur surprise quand ils virent 
qu’ils s’étaient rendus à quarante Français. M. d’A- 
zincourt conduisit ses prisonniers à M. de Gra- 
ville, tenant la pointe de son épée sur la poitrine 
du lieutenant-colonel anglais, et le menaçant de 
le tuer si ses gens fesaient la moindre résistance. 

Un autre capitaine de Normandie, nommé M. de 
Montalembert, prend cent cinquante Anglais, 
avec cinquante soldats de son régiment. M. de 
Saint-Sauveur, capitaine au régiment du Roi cava- 
lerie. avec un pareil nombre, mit en fuite, sur 
la fin de l’action, trois escadron^ ennemis : enfin 
le succès étrange de ce combat est peut-être ce qui 
fit le plus d’honneur aux Français dans cette cam- 
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pagne, et qui mit le plus de consternation chez 
leurs ennemis. Ce qui caractérise encore cette 
journée c’est que tout y fut fait par la présence 
d'esprit et par la valeur des officiers français , ainsi 
•que la bataille de Fontenoi fut gagnée. * 

On arriva devant Gand au moment désigné 
par le maréchal de Saxe (i i juillet) : on entre * 
dans la ville, les armes à la main, sans la piller; 
on fait prisonnière la garnison de la citadelle 
(i 5 juillet). 

Un des grands avantages de la prise de cette 
ville fut un magasin immense de provisions de 
guerre et de bouche, de fourrages, d’armes, d’ha- 
bits, que les alliés avaient en dépôt dans Gand; 
c’était un faible dédommagement des frais de la 
guerre, presque aussi malheureuse ailleurs quelle 
était glorieuse sous les yeux du roi. 

Tandis qu’on prenait la citadelle de Gand , on 
investissait Oudenarde; et le mêmejourqucM.de 
Lovvendhal ouvrait la tranchée devant Oude- 
nardc , le marquis de Souvré prenait Bruges. Ou- 
denarde se rendit après trois jours de tranchée 
(29 juillet). 

A peine Je roi de France était- il maître d’une 
ville , qu’il en fesait assiéger deux à-la-fois. Le duc 
d’Harcourt prenait Dendermonde en deux jours 
de tranchée ouverte, malgré le jeu des écluses, 
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et au milieu des inondations, et le comte de Uo- 
wendhal fèsait le siège d’Ostende. 

Ce siège d’Ostcnde était réputé le plus difficile. 
Ou se souvenait qu'elle avait tenu trois ans et trois 
mois au commencement du siècle passé ’ . Par la 
comparaison du plan des fortifications de cette 
place avec celles qu'elle avait quand elle fut prise 
par Spinola, il parait que c’était Spinolaqui devait 
la prendre en quinze jours, et que c’était M. de 
Lowendhal qui devait s’y arrêter trois années. 
Elle était bien mieux fortifiée; M. de Chanclos, 
lieutenant- général des armées d'Autriche, la dé- 
fendait avec une garnison de quatre mille hom- 
mes, dont la moitié était coin posée d'Anglais; mais 
la terreur et le découragement étaient au point 
(pie le gouverneur capitula (3 septembre) dès 
que le marquis dllérouville, homme digne d’être 
à la tête des ingénieurs, et citoyen aussi utile que 
bou officier, eut pris le chemin couvert du côté 
des dunes. 

(25 auguste.) Une Hotte d’Angleterre , qui avait 
apporté du secours à la ville, et qui canonnait les 
assiégeants, ne vint là que pour être témoin de 
la prise. Cette perte consterna le gouvernement 
d’Angleterre et celui des Provinces - Unies ; il ne 

' * Ambroise .Spinola, général des Espagnols, prit Ostende le 19 
septembre i6o4- (Clog.) 


w 



-i sJ 



Digitized by Google 


176 SIÈCLE DE LOUIS XV. . 

resta plusque Nieu porté prendre pour être maître 
de tout le comté de la Flandre proprement dite, 
et le roi en ordonna le siège. 

Dans ces conjonctures, le ministère de Londres 
fit réflexion qu’on avait en France plus de prison- 
niers anglais qu’il n’y avait de prisonniers français 
en Angleterre. La détention du maréchal de Belle- 
Ile et de son frère avait suspendu tout cartel. On 
avait pris ces deux généraux contre le droit des 
gens , ou les renvoya sans rançon. Il n’y avait pas 
moyen en efïèt d’exiger une rançon d’eux après 
les avoir déclarés prisonniers d état , et il était de 
l’intérêt de l’Angleterre de rétablir le cartel. 

Cependant le roi partit pour Paris, où il arriva 
le 7 septembre 1 7 4 ^- On ne nouvait ajouter à la 
réception qu’on lui avait faite Tannée précédente. 
Ce furent les mêmes fêtes; mais on avait de plus 
à célébrer la victoire de Fontenoi, celle de Mesle, 
et la conquête du comté de Flandre. 
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CHAPITRE XVII. 

Affaires d’Allemagne. François de Lorraine , grand-duc de 
Toscane, élu Empereur. Armées autrichiennes et saxonnes 
battues par Frédéric III*, roi de Prusse. Prise de Dresde. 

Les prospérités de Louis XV s’accrurent tou- 
jours dans les Pays-Bas ; la supériorité de ses ar- 
mées, la facilité du service en tout genre, la dis- 
persion et le découragement des alliés , leur peu 
de concert , et sur-tout la capacité du maréchal de 
Saxe, qui, ayant recouvré sa santé, agissait avec 
plus d’activité que jamais, tout cela formait une 
suite non interrompue de succès qui n'a point 
d’exemple que les conquêtes de Louis XIV : tout 
était favorable en Italie pour don Philippe. Une 
révolution étonnante en Angleterre menaçait déjà 
le trône du roi Georges II , comme on le verra dans 
la suite; mais la reine de Hongrie jouissait d’une 
autre gloire et d’un autre avantage, qui ne coûtait 
point de sang et qui remplit la première et la plus 
chère de ses vues; elle n’avait jamais perdu l’espé- 
rance du trône impérial pour son mari, du vivant 

* Voyez ci-dessus la note de la pape 73, et plus bas celle de 
Voltaire, page 180. 
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même de Charles VII; et après la mort de cet em- 
pereur, elle s’eu crut assurée, malgré le roi de 
Prusse qui lui fesait la guerre, malgré l’électeur 
palatin qui lui refusait sa voix , et malgré une ar- 
mée française qui n 'était pas loin de Francfort, et 
qui pouvait empêcher l’élection : c’était cette même 
armée commandée d’abord par le maréchal de 
Maillebois, et qui passa, au commencement de 
mai 1745, sous les ordres du prince de Conti. 
Mais on en avait tiré vingt mille hommes pour 
l’armée de Fontenoi. Le prince ne put empêcher 
la jonction de toutes les troupes que la reine de 
Hongrie avait dans cette partie de l’Allemagne, et 
qui vinrent couvrir Francfort, où l’élection se fit, 
comme en pleine paix. 

Ainsi la France manqua le grand objet de la 
guerre, qui était doter le trône impérial à la mai- 
son d’Autriche. L’élection se fit le 1 3 septembre 
1 745. Le roi de Prusse fit protester de nullité par 
ses ambassadeurs; l’électeur palatin , dont l’armée 
autrichienne avait ravagé les terres, protesta de 
même : les ambassadeurs électoraux de ces deux 
princes se retirèrent de Francfort; mais l’élection 
ne fut pas moins faite dans les formes : car il est 
dit dans la bulle d’or , « que si des électeurs ou 
« leurs ambassadeurs se retirent du lieu de l’élec- 
« tion , avant que le roi des Romains , futur Emp&- 
u reur, soit élu, ils seront privés cette fois de leur 
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«droit de suffrage, comme étant censés l’avoir 
« abandonné. » 

La reine de Hongrie, désormais impératrice, 
vint à Erancfbrt jouir de son triomphe et du cou- 
ronnement de son époux. Elle vit, du haut d’un 
balcon, la cérémonie de l’entrée; elle fut la pre- 
mière à crier vivat; et tout le peuple lui répondit 
par des acclamations de joie et de tendresse. (4 oc- 
tobre) Ce fut le plus beau jour de sa vie. Elle alla 
voir ensuite son armée, rangée en bataille auprès 
de Heidelberg, au nombre de soixante mille hom- 
mes. L’Empereur, son époux, la reçut, l’épée à la 
main , à la tête de l’armée. Elle passa entre les li- 
gnes, saluant tout le monde, dîna sous une tente, 
et fit distribuer un florin à chaque soldat. 

C’était la destinée de cette princesse et des af- 
faires qui troublaient son régne, que les événe- 
ments heureux fussent balancés de tous les côtés 
par des disgrâces. L’empereur Charles Vil avait 
perdu la Bavière, pendant qu’on le couronnait 
Empereur ; et la reine de Hongrie perdait une ba- 
taille , pendant quelle préparait le couronnement 
de son époux , François I er . (i cr octobre) Le roi de 
Prusse était encore vainqueur près de la source 
de l’Elbé à Sore. ' •: 

Il y a des temps où une nation conserve con- • 
stamment sa supériorité. C’est ce qu’on avait vu 
dans les Suédois, sous Charles XII; dans les An- 
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glais sous le duc de Marlborough : c’est ce qu'ou 
voyait dans les Français en Flandre sous I>ouisXV 
et sous le maréchal de Saxe, et dans les Prussiens 
sous Frédéric III'. L'impératrice perdait donc la 
Flandre, et avait beaucoup à craindre du roi de 
Prusse en Allemagne, pendant tju’elle fesait mon- 
ter son mari sur le trôue de son père. 

Dansce temps-là même, lorsque le roi de F rance, 
vainqueur dans les Pays-Bas et dans l’Italie, pro- 
posait toujours la paix , le roi de Prusse , victo- 
rieux de son côté, demandait aussi à l’impératrice 
de Russie, Élisabeth, sa médiation. On n’avait 
point encore vu de vainqueurs faire tant d’avan- 
ces, et on pourrait s’en étonner : mais aujourd'hui 
il est dangereux d’être trop conquérant. Toutes 
les puissances de l’Europe prennent les armes tôt 
ou tard , quand il y en a une qui remue : on ne voit 
que ligues et contre-ligues soutenues de nombreu- 
ses armées. C’est beaucoup de pouvoir garder par 
la conjoncture des temps une province acquise. 

Au milieu de ces grauds embarras, on reçut 
l'offre inouïe d’une médiation à laquelle on ne s’at- 
tendait pas; c’était celle du grand-seigneur. Son 
premier visir écrivit à toutes les cours chrétiennes 
qui étaient en guerre, les exhortant à faite cesser 
l’effusion du sang humain, et leur offrant la mé- 

1 Je l'appelle toujours Frédéric III, pareeque son père était Fré- 
déric-Guillaume, et sod aïeul Frédéric, premier roi. 
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diation de son maitre. Une telle offre n'eut aucune 
suite; mais elle devait servir au moins à faire ren- 
trer en elles-mêmes tant de puissances chrétiennes 

qui, ayant commencé la guerre par intérêt, la con- 
tinuaient par obstination, et ne la finirent que par 
nécessité. Au reste, cette médiation du sultan des 
Turcs était le prix de la paix que le roi de France 
avait ménagée entre l'empereur d’AlleinagneChar- 
les VI et la Porte ottomane en 1739. 

Le roi de Prusse s’y prit autrement pour avoir 
la paix et pour garder la Silésie. ( 1 5 décembre 1 74 5 ) 
Ses troupes battent complètement les Autrichiens 
et les Saxons aux portes de Dresde* ; ce fut le vieux 
prince d’Anhalt qui remporta cette victoire déci- 
sive. Il avait fait la guerre cinquante ans. Il était 
entré le premier dans les ligues des Français au 
siège de Turin eu 1706; on le regardait comme 
le premier officier de l’Europe pour conduire l’in 
fanterie. Cette grande journée fut la dernière qui 
mit le comble à sa gloire militaire, la seule qu’il 
eût jamais connue.' Il ne savait que combattre. 

Le roi de Prusse, habile en plus d’un genre, 
enferma de tous côtés la ville de Dresde. Il y entre 
suivi de dix bataillons et de dix escadrons, dés- 
arme trois régiments de milice qui composaient 
la garnison, se rend au palais, où il va voir les 
deux princes et les trois princesses, enfants du roi 

' * A Kesseldorf, village à une lieue de Dresde. (Clog.) 
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de Pologne, qui y étaient demeurés: il les em- 
brassa , il eut pour eux les attentions qu’on devait 
attendre de l’homme le plus poli de son siècle. Il 
fit ouvrir toutes les boutiques qu’on avait fer- 
mées, donna à dîner à tous les ministres étran- 
gers , fit jouer un opéra italien : on ne s’aperçut 
pas que la ville était au pouvoir du vainqueur, et 
la prise de Dresde ne fut signalée que par les fêtes 
qu’il y donna. 

Ce qu’il y eut de plus étrange c’est qu’étant entré 
dans Dresde le i8 il y fit la paix le 25 avec l’Au- 
triche et la Saxe , et laissa tout le fardeau au roi 
de France. 

Marie-Thérèse renonça encore malgré elle à la 
Silésie par cette seconde paix; et Frédéric ne lui 
fit d’autre avantage que de reconnaître François I er 
Empereur. L’électeur palatin, comme partie con- 
tractante dans le traité, le reconnut de même; et 
il n’en coûta au roi de Pologne , électeur de Saxe , 
qu’un million d’écus d’Allemagne, qu’il fallut don- 
ner au vainqueur avec les intérêts jusqu’au jour 
du paiement. 

( 28 décembre 1 745 ) Le roi de Prusse retourna 
dans Berliu jouir paisiblement du fruit de sa vic- 
toire; il fut reçu sous des arcs de triomphe: le 
peuple jetait sur ses pas des branches de sapin, 
faute de mieux , en criant, Vive Frédéric-le-Grand! 
Ce prince, heureux dans ses guerres et dans scs 
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traitas, ne s'appliqua plus qu’à faire fleurir les lois 
et les arts dans ses états : et il passa tout d’un coup 
du tumulte de la guerre à une vie retirée et phi- 
losophique; il s’adonna à la poésie, à l’éloquence, 
à l’histoire : tout cela était également dans son 
caractère- C’est en quoi il était beaucoup plus 
singulier que Charles XII. Il ne le regardait pas 
comme un grand homme, parceque Charles n’é- 
tait que héros. On n’est entré ici dans aucun 
détail des victoires du roi de Prusse ; il les a écri- 
tes lui-mème. C’était à César à faire ses commen- 
taires. 

Le roi de France, privé une seconde fois de cet 
important secours, n’en continua pas moins ses 
conquêtes. L’objet de la guerre était alors, du côté 
de la maison de France, de forcer la reine de Hon- 
grie, par ses pertes en Flandre, à céder ce quelle 
disputait en Italie, et de contraindre les états-gé- 
néraux à rentrer au moins dans l’indifférence dont 
ils étaient sortis. 

L’objet de la reine de Hongrie était de se dédom- 
mager sur la France de ce que le roi de Prusse lui 
avait ravi ; ce projet, reconnu depuis impraticable 
par la cour d’Angleterre, était alors approuvé et 
embrassé par elle : car il y a des temps où tout le 
monde s’aveugle. L’Empire donnée François 1 er fit 
espérer que les cercles se détermineraient à pren- 
dre les armes contre la France; et il n’est rien 
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que la cour de Vienne ne fît pour les y engager; 

L’Empire resta neutre constamment , comme 
toute l’Italie l’avait été dans le commencement de 
ce chaos de guerre; mais les cœurs des Allemands 
étaient tous à Marie-Thérèse. 


CHAPITRE XVIII. 

Suite de la conquête des Pays-Bas autrichiens. Bataille de 
Liège , ou de Raucoux. 

Le roi de France, étant parti pour Paris après 
la prise d’Ostende, apprit en chemin que Nieu- 
port s’était rendu , et que la garnison était prison- 
nière de guerre. (5 septembre 1 74 5 ) Bientôt après 
le comte de Clermont-Gallerande avait pris la ville 
d’Ath (8 octobre). Le maréchal de Saxe investit 
Bruxelles au commencement de l’hiver (29 jan- 
vier 1 746). Cette ville est, comme on sait, la capi- 
tale du Brabant et le séjour des gouverneurs des 
Pays-Bas autrichiens. Le comte de Kaunitz, alors 
premier ministre, commandant à la place du 
prince Charles, gouverneur-général du pays, était 
dans la ville. Le comte de Lannoi, lieutenant-géné- 
ral des armées, -en était le gouverneur particulier; 
le général Vander-Duin, de la part des Hollandais, 
y commandait dix- huit bataillons et sept esca 
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drons : il n’y avait de troupes autrichiennes que 
cent cinquante dragons et autant de houssards. 
L’impérat rire-reine s'était reposée sur les Hollan- 
daisetsur les Anglaisdu soin de défendre son pays, 
et ils portaient toujours en Flandre tout le poids 
de cette guerre. Le feld-raaréchal Los-Rios, deux 
princes de Ligne, l’un général d'infanterie, l’autre 
de cavalerie; le général Chanclos, qui avait rendu 
Ostende; cinq lieutenants-généraux autrichiens, 
avec une foule de noblesse, se trouvaient dans cette 
ville assiégée, où la reine de Hongrie avait en effet 
beaucoup plus d’officiers que de soldats. 

Les débris de l’armée ennemie étaient vers Ma- 
lines sous le prince de Valdeck, et ne pouvaient 
s’opposer au siège. Le maréchal deSaxe avait fait su- 
bitement marcher son armée sur quatre colonnes 
par quatre chemins différents. On ne perdit à ce 
siège d’homme distingué que le chevalier d’Aube- 
terre, colonel du régiment des Vaisseaux. La gar- 
nison , avec tous les officiers-généraux , fut faite 
prisonnière (21 février). On pouvait prendre le 
premier ministre, et on en avait plus de droit que 
les Hanovriens n’en avaient eu de saisir le maré- 
chal de Belle-Ile: on pouvait prendre aussi le ré- 
sident des états-généraux; mais non seulement on 
laissa en pleinclibertélecomtede Kaunitz et le mi- 
nistre hollandais, on eut encore un soin particu- 
lier de leurs effets et de leur suite ; ou leur fournit 
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des escortes; on renvoya au prince Charles les do- 
mestiques et les équipages qu'il avait dans la ville : 
on fit déposer dans les magasins toutes les armes 
des soldats, pour être rendues lorsqu’ils pour- 
raient être échangés. 

Ive roi , qui avait tànt d’avantages sur les Hol- 
landais, et qui tenait alors plus de trente mille 
hommes de leurs troupes prisonniers de guerre, 
ménageait toujours cette république. Les états-gé- 
néraux se trouvaient dans une grande perplexité; 
l’orage approchait d’eux ; ils sentaient leur fai- 
blesse. La magistrature desirait la paix; mais le 
parti anglais , qui prenait déjà toutes ses mesures 
pour donner un stathouder à la nation , et qui 
était secondé par le peuple, criait toujours qu’il 
fallait la guerre. Les États, ainsi divisés, se con- 
duisaient sans principes, et leur conduite annon- 
çait leur trouble. 

Cet esprit de trouble et de division redoubla 
dans les ProVinces-Unies, quand on y apprit qu’à 
l’ouverture de la campagne le roi marchait en per- 
sonne à Anvers , ayant à ses ordres cent vingt ba- 
taillons et cent quatre-vingt-dix escadrons. Autre- 
fois, quand la république de Hollande s’établit par 
les armes, elle détruisit toute la grandeur d’An- 
vers, la ville la plus commerçante xle l’Europe; 
elle lui interdit la navigation de l’Escaut, et depuis 
elle continua d’aggraver sa chute, sur-tout depuis 
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que les états-généraux étaient devenus alliés de la 
maison d’Autriche. Ni l’empereur Léopold , ni 
Charles VI, ni sa fille l’impératrice-reine, n’eurent 
jamais sur l’Escaut d’autres vaisseaux qu’une pa- 
taclie pour les droits d’entrée et de sortie. Mais, 
quoique les états-généraux eussent humilié An- 
vers à ce point, et que les commerçants de cette 
ville en gémissent, la Hollande la regardait comme 
un des remparts de son pays, (i 5 mars i ^6 ') Ce 
rempart fut bientôt emporté. 

(io juillet) Le prince de Conti eut sous ses or- 
dres un corps d’armée séparé, avec lequel il inves- 
tit Mons, la capitale du Ilainaut autrichien : douze 
bataillons qui la défendaient augmentèrent le nom- 
bre des prisonni<m de guerre. La moitié de cette 
garnison était hollandaise. Jamais l’Autriche ne 
perdit tant de places, et la Hollande tant de sol- 
dats. Saint-Guilain eut le même sort (a4 juillet). 
Charleroi suivit de près. (2 auguste) On prend 
d’assaut la ville basse après deux jours seulement 
de tranchée ouverte. Le marquis, depuis maré- 
chal de La Fare, entra dans Charleroi aux mêmes 
conditions qu'on avait pris toutes les villes qui 
avaient voulu résister; c’est-à-dire que la garni- 
son fut prisonnière. Le grand projet était d’aller à 
Maestricht, d’où l’on domine aisément dans les 

* * La citadelle d’Anvers, suivant Wirl de vérifier Les dates , ne 
capitula que le 3o mai. (Clog. ) 
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Provinces-Unies; niais, pour ne laisser rien derrière 
soi, il fallait assiéger la ville importante de Namur. , 
[æ prince Charles, qui commandait alors l'armce, 
fit en vain ce qu'il put pour prévenir ce siège. Au 
confluent de la Sambre et de la Meuse est située 
Namur, dont la citadelles elève sur un roc escarpé; 
et douze autres forts, bâtis sur la cime des rochers 
voisins, semblent rendre Namur inaccessible aux 
attaques : c’est une des places de la barrière. Le 
prince de Gavre eu était gouverneur pour l’impé- 
ratrice-reine ; mais les Hollandais, qui gardaient 
la ville, ne lui rendaient ni obéissance ni hon- 
neurs. Les environs de cette ville sont célèbres par 
les campements et par les marches du maréchal 
de Luxembourg , du marécha|0e Bouffi ers, et du 
roi Guillaume , et ne le sont pas moins par les ma- 
nœuvres du maréchal de Saxe. Il força le prince 
Charles à s’éloigner, et à le laisser assiéger Namur 
en liberté. 

(5 septembre) Le prince de Clermont fut chargé 
du siège de Namur. C’était en effet douze places 
qu’il fallait prendre. On attaqua plusieurs forts 
à-la-fois; ils furent tous emportés. M. de Bru- 
lart, aide-major-général, plaçant les travailleu rs 
après les grenadiers dans un ouvrage qu’on avait 
pris, leur promit double paie s’ils avançaient le 
travail; ils en firent plus qu’on ne leur deman- 
dait, e^refusèrent la double paie. 
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CHAPITRE XVIII. 189 

Je ne puis entrer dans le détail des actions sin- 
* gulières qui se passèrent à ce siège et à tous les 
autres. Il y a peu d'évènements à la guerre où des 
officiers et de simples soldats ne fassent de ces 
prodiges de valeur qui étonnent ceux qui en sont 
témoins, et qui ensuite restent pour jamais dans 
l’oubli. Si un général , un prince, un monarque, 
eût fait une de ces actions, elle serait consacrée à 
la postérité; mais la multitude de ces faits mili- 
taires se nuit à elle-même, et en tout genre il n’y 
a que les choses principales qui restent dans la 
mémoire des hommes. 

Cependant comment passer sous silence le fort 
Ballard, prison plein jour par quatre officiers seu- 
lement, M. de Launai, aide-major ; M. d’Amère, 
capitaine dans Champagne ; M. le chevalier de 
Fautras, alors officier d’artillerie; et M. dé Cla- 
niouze, jeune Portugais du même régiment, qui, 
sautant seul dafs les retranchements, fit mettre 
bas les armes à toute la garnison ? 

(19 septembre 1746.) La tranchée avait été ou- 
verte le 10 septembre devant Namur, et la ville 
capitula le 19. La garnison fut obligée de se reti- 
rer dans la citadelle et dans quelques autres châ- 
teaux , par la capitulation ; et au bout de onze jours 
elle en fit une nouvelle par laquelle elle fut toute 
prisonnière de guerre. FJ le consistait en douze ba- 
taillons, dont dix étaient hollandais. 
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Après la prise de Namur, il restait à dissiper ou 
à battre l’armée des alliés. Elle campait alors en- 
deçà de la Meuse, ayant Maestricht à sa droite et 
Liège à sa gauche. On s’observa , ou escarmoucha 
quelques jours; le Jar séparait les deux armées. 

Le maréchal de Saxe avait dessein de livrer ba- 
taille ; il marcha aux ennemis le 1 1 octobre , à 
la pointe du jour, sur dix colonnes. On voyait du 
faubourg de Liège, comme d’un amphithéâtre, 
les deux armées; celle des Français de cent vingt 
mille combattants, l’alliée de quatre-vingt mille. 

Les ennemis s’étendaient le long de la Meuse, de 
Liège à Visé, derrière cinq villages retranchés. On 
attaque aujourd’hui une armée comme une place 
avec du canon. Les alliés avaient à craindre qu’a- , 
près avoir été forcés dans ces villages ils ri élus- 
sent passer la rivière. Ils risquaient d’être entière- 
ment détruits , et le maréchal de Saxe l'espérait. 

Le seul officier-général que la^’ rance perdit en 
cette journée fut le marquis de Fénélon ', neveu 
de l’immortel archevêque de Cambrai. Il avait été 
élevé par lui, et en avait toute la vertu, avec un 
caractère tout différent. Vingt années employées 
dans l’ambassade de Hollande n’avaient point 
éteint un feu et un emportement de valeur qui lui 

1 * Gabriel -Jacques de Salignaç, marquis «le Fénelon, était âgé 
d'environ cinquante-huit ans, lorsqu’il fut blessé mortellement À la 
bataille de Rocoux. (Cuhl) 
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coûta la vie. Blessé au pied depuis quarante ans, 
et pouvant à peine marcher, il alla sur les retran- 
chements ennemis à cheval. 11 cherchait la mort, 
et il la trouva. Son extrême dévotion augmentait 
encore son intrépidité; il pensait que l’action la 
plus agréable à Dieu était de mourir pour son roi. 
11 faut avouer qu’une armée composée d’hommes 
qui penseraient ainsi serait invincible. Les Fran- 
çais eurent peu de personnes de marque blessées 
dans cette journée. Le fils du comte de Ségur' eut 
la poitrine traversée d’une balle , qu’on lui arra- 
cha par l’épine du dos, et il échappa à une opéra- 
tion pluscruellequela blessure même. Lemarquis 
de Lugeac reçut un coup de feu qui lui fracassa la 
mâchoire, entama la langue, lui perça les deux 
joues. Le marquis de Laval, qui s’était distingué à 
Mesle, le prince de Monaco, le marquis dcVau- 
becourt, le comte de Balleroi , furent blessés dan- 
gereusement. 

Cette bataille ne fut que du sang inutilement 
répandu , et une calamité de pins pour tous les • 
partis. Aucun ne gagna ni ne perdit de terrain. 
Chacun prit ses quartiers. L'armée battue avança 

* * Philippe-Henri de Scgur, fils du comte de Ségur qui s'était dis- 
tingué à la défense de Prague, et dans la retraite de Pfoffenhoffen ; 
père de M. le corate de Ségur, membre de l'Académie française, mi- 
nistre de la guerre et maréchal de France sous Louis XVI. 11 est mort 
le 8 octobre 1801. (Cloc. ) 
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même jusqu’à Tongres ; l’armée victorieuse s'é- 
tendit de Louvain dans ses conquêtes ; et alla 
jouir du repos auquel la saison ‘d’ordinaire, force 
les hommes dans ces pays , en attendant que le 
printemps ramène les cruautés et les malheurs 
que l’hiver a suspendus. 


CHAPITRE XIX. 

Succès de l'infant don Philippe etdu maréchal de Maillebois, 
suivis des plus grands désastres. 

Il n’en était pas ainsi dans l’Italie et vers les 
Alpes. Il s’y passait alors une scène extraordinaire. 
Les plus tristes revers avaient succédé aux prospé- 
rités les plus rapides. La maison de France perdait 
en Italie plus qu’elle ne gagnait en Flandre , et les 
pertes semblaient même plus irréparables que les 
succès de Flandre ne paraissaient utiles. Car alors 
. le véritable objet de la guerre était l’établissement 
de don Philippe. Si on était vaincu en Italie, il n’y 
avait plus de ressources pour cet établissement, et 
on avait beau être vainqueur en Flandre , on sen- 
tait bien que tôt ou tard il faudrait rendre les con- 
quêtes, et quelles n’étaient que comme un gage, 
une sûreté passagère qui indemnisait des pertes 
qu’ou fesait ailleurs. Les cercles d’Allemagne ne 
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prenaient part à rien, les bords du Rhin étaient 
tranquilles ; c’était en effet l'Espagne qui était de- 
venue enfin la partie principale dans la guerre. 
On ne combattait presque plus sur terre et sur 
mer que pour elle. La cour d’Espagne n’avait ja- 
mais perdu île vue Parme, Plaisance, et le Mila- 
nais. De tant d’états disputés à l’héritière de la 
maison d’Autriche, il ne restait plus que ces pro- 
vinces d’Italie sur lesquelles on pût faire valoir des 
droits. 

Depuis la fondation de la monarchie, cette 
guerre est la seule dans laquelle la France ait été 
simplement auxiliaire; elle le fut dans la cause de 
l’empereur Charles Vil jusqu’à la mort de ce 
prince, et dans celle de l’infant don Philippe jus- 
qu a la paix. 

Au commencement de la campagne de ty/p, 
en Italie, les apparences furent aussi favorables à 
la maison de France qu’elles l’avaient été en Au- 
triche, en 1741. Les chemins étaient ouverts aux 
armées espagnole et française par la voie de Gcnes. 
Cette république, forcée par la reine de Hongrie 
et par le roi de Sardaigne à se déclarer contre eux, 
avait enfin fait sou traité définitif; elle devait four- 
nir environ dix*huit mille hommes. L’Espagne lui 
donnait trente mille piastres par mois, et cent mille 
une fois payées pour le train d’artillerie, que Gêues 
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fournissait à l'armée espagnole; car, dans cette 
guerre si longue et si variée, les états puissauts et 
riches soudoyèrent toujours les autres. L’armée de 
don Philippe, qui descendait des Alpes avec la 
française, jointe au corps des Génois, était réputée 
dequalre-vingt-mille hommes. Celle du comte de 
Gages, qui avait poursuivi les Allemands aux en- 
virons de Home , s’avançait, forte d’environ trente 
mille combattants, eu comptant l’année napoli- 
taine. C’était au temps même que le roi de Prusse, 
vers la Saxe, et le priuce de Conti, vers le Rhin , 
empêchaient que les forces autrichiennes ne pus- 
sent secourir l’Italie. (u8 juin 1 5) Les Génois 

même eurent tant de cou fiance, qu’ils déclarèrent 
la guerre dans les formes au roi de Sardaigne. Le 
projet était que l’armée espagnole et la napolitaine 
viendraient joindre l’armée française etcspagnole 
dans le Milanais. 

Au mois de mars i y45, le duc de Modèue et le 
comte de Gages, à la tête de l’armée d’Espagne 
et de Naples, avaient poursuivi les Autrichiens des 
environs de Rome à Rimini, de Kimiui à Césène, 
à Iniola, à Forli, à Bologne, et enfin jusque dans 
Modèue. t 

Le marcchal.de Maillebois, élève du célèbre 
Villars, déclaré capitaine -général de l’armée de 
don Philippe, arriva bientôt par Vintimillc et 
Oneille, et descendit vers le Montferrat, sur la 
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fin du mois de juin , à la tête des Espagnols et des 
Français. 

De la petite principauté d'Oneille, on descend 
dans le marquisat de Final, qui est à l’extrémité 
du territoire de Gênes, et de là on entre dans le 
Montferrat mantouan , pays encore hérissé de 

• ‘ rochers, qui sont une suite des Alpes; aprèsavoir 

• marché dans des vallées, entre ces rochers, on 
trouve le terrain fertile d’Alexandrie; et, pour 
aller droit à Milan , on va d’Alexandrie à Tortone. 
A quelques milles de là vous passez le Pô ; ensuite 
se présente Pavie, sur le Tésin; et de Pavie, il 
n’y a qu’une journée à la grande ville de Milan, 
qui n’est point fortifiée , et qui envoie toujours 
ses clefs à quiconque a passé le Tésin , mais qui 
a un château très fort et capable de résister long- 
temps. 

Pour s’emparer de ce pays, il ne faut que mar- 
cher en force. Pour le garder, il faut veiller à droite 
et à gfuchc sur une vaste étendue de terrain, être 
maître du cours du Pô , depuis Casai jusqu a Cré- 
mone, et garder l’Oglio, rivière qui tombe des Al- 
pes duTyrol, ou bien avoir au moins Lodi , Crème, 
et Pizzighitone , pour fermer le chemin aux Alle- 
mands, qui peuvent arriver du Trentin par ce 
côté. Il faut enfin sur- tout avoir la communica- 
tion libre, par les derrières, avec la rivière de 
Gènes , c’est-à-dire avec ce chemin étroit qui ron- 
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duit le long de la mer, depuis Antibes, par Mo- 
naco, Vintimille, afin d’avoir une retraite en cas 
de malheur. Tous les postes de ce pays sont con- 
nus et marqués par autant de combats que le ter- 
ritoire de Flandre. 

Cette campagne d’Italie, qui eut des suites si 
malheureuses , commença par une des plus belles * ^ 
manoeuvres qu’on ait jamais exécutées ( i y octobre -• 
1 74 ^>)> cl qui suffirait pour donner une gloire du- 
rable, si les grandes actions n’étaient pas aujour- 
d’hui ensevelies dans la multitude innombrable 
des combats, et sur-tout si cet événement heureux 
■l’avait pas été suivi de désastres. 

Le roi de Sardaigne, à la tête de vingt-cinq 
mille soldats, et le comte de Schulembourg 1 , avec 
un nombre presque égal d'Autrichiens, étaient re- 
tranchés dans une anse que forme le Tanaro, vers 
son embouchure dans le P6, entre Valeuce et 
Alexandrie. 

Le maréchal de Maillebois, qui commandait 
l’armée française, et le comte de Gages, général 
des Espagnols, ne pouvaient forcer le roi de Sar- 
daigne et le chasser de son poste, tant qu’il serait 
soutenu par les troupes impériales. Un fils du ma- 
réchal , jeune encore, imagine de les séparer, et, 
pour y parvenir, il fallait tromper les Autrichiens. 

1 * Neveu du Jean Mathias, comte tic Schulembourg, cité plu» 
ba» tiuus le chapitre XXI. (Cloc.) 


€>f " ■? 


CHAPITRE XIX. 197 

Il fait son plan , il combine tous les hasards calcu- 
lés sur la distance des lieux. Si on envoie un pros 
détachement sur le chemin de Milan, Schulem- 
bourg ne voudra pas laisser prendre cette ville, il 
marchera à son secours, il dégarnira le roi de Sar- 
daigne; sur-le-champ le gros détachement re- 
viendra joindre l'armée avant que les Autrichiens 
soient revenus; on n’aura à combattre que la moi- 
tié des troupes ennemies; cette brusque attaque 
les déconcertera .Tou t arriva com me le j eu ne comte 
de Maillcbois l’avait prévu et arrangé. Les armées 
française et espagnole traversent le Tanaro, ayant 
de l’eau jusqu’à la ceinture. Le maréchal de Mail- 
lebois surprend l'infanterie du roi de Sardaigne 
dans son camp, êt la met en fuite. Le général 
Gages, à la tête de la cavalerie espagnole, attaque 
la cavalerie piémontaisc, lu disperse et la poursuit 
jusque sous le canon de Valence. Le roi de Sar- 
daigne est obligé de reculer jusqu'à Casai, dans le 
Piémont. On se rendit maître alors de tout le cours 
du Pô. C’était dans le temps même que le roi de 
K rance conquérait la Flandre, que le roi de Prusse, 
son allié, fortifiait sa cause par de nouveaux suc- 
cès; tout était favorable alors dans tant de diffé- 
rentes scènes du théâtre de la guerre. Les Fran- 
çais, avec les Espagnols, se trouvaient en Italie, 
sur la fin de l’an 1745, maîtres du Monticrrat, de 
l’Alexandrin, du Tortonais, du pays derrière 
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Gènes , qu’on nomme les fiefs impériaux de la lx> 
ntéline, du Pavesan, du Lodesan, de Milan, de 
presque tout le Milanais, de Parme, et de Plai- 
sance. Tous ces succès sctaient suivis rapide- 
ment, comme ceux du roi de France dans les 
Pays-Bas, et du prince Édouard dans l’Ecosse, 
tandis que le roi de Prusse, de son côté, battait, 
au fond de l’Allemagne, les troupes autrichien- 
nes; mais il arriva en Italie précisément la même 
chose qu’on avait vue en Bohème , au commen- 
cement de cette guerre. Les apparences les plus 
heureuses couvraient les plus grandes calamités. 

Le sort du roi de Prusse était, en fesant la 
guerre, de nuire beaucou'p à la maison d’Autri- 
che, et, en fesant la paix, de nuire tout autant à 
la maison de France. Sa paix de Breslau avait fait 
perdre In Bohème. Sa paix de Dresde fit perdre 
l'Italie. 

A peincl’impératrice-reincfut-elledéUvréepour 
la s'econde fois de cet ennemi , quelle fit passer de 
nouvelles troupes en Italie parleTyrol et le Tren- 
tin, pendant l’hiver de 1 7/I6. L’infant don Phi- 
lippe possédait Milan ; mais il n’avait pas le châ- 
teau. Sa mère, la reine d’Espagne, lui ordonnait 
absolument de l’attaquer. Le maréchal de Maille- 
bois écrivit, au mois de décembre 1745: « Je pré- 
“ dis une destruction totale , si on s’obstine à res- 
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« ter dans le Milanais. » Le conseil d’Espagne s’y 
obstina , et tout fut perdu. 

Les troupes de l’impératrice- reine, d’un côté, 
les piémon taises, de l’antre, gagnèrent du ter- 
rain par-tout. Des places perdues, des échecs re- 
doublés, diminuèrent l'armée française et espa- 
gnole, et enfin la fatale journée de Plaisance la 
réduisit à sortir avec peine de l’Italie, dans un état 
déplorable. 

Le prince de Lichtenstein commandait l’armée 
de l’impératrice-reinc. Il était encore à la fleur de 
son âge : on l’avait vu ambassadeur du père de 
l’impératrice à la cour de France, dans une plus 
grande jeunesse , et il y avait acquis l’estime géné- 
rale. (16 juin 1746)11 la mérita encore davantage 
le jour de la bataille de Plaisance, par sa conduite 
et par son courage; car, se trouvant dans le même 
état «Je maladie et de langueur où l’on avait vu le 
maréchal de Saxe à la bataille de Fontenoi , il sur- 
monta comme lui l’excès de son mal pour accou- 
rir à cette bataille, et il la gagna d’une manière 
aussi complète. Ce fut la plus longue et une des 
plus sanglante dé toutes la guerre. Le maréchal de 
Maillebois n’était point d’avis d’attaquer l’armée 
i mpériale ; niais le comte de Gages lui montra des 
ordres précis de la cour de Madrid. Le général 
français attaqua trois heures avant le jour, et fut 



200 SIÈCLE DE LOUIS XV. 

long-temps vainqueur à son aile droite, qu’il com- 
mandait; mais l’aile gauche de cette armée ayant 
été enveloppée par un nombre supérieur d’Autri- 
chiens, le général d’Harembure blessé et pris, et 
le maréchal de Maillebois .n’ayant pu le secourir 
assez tôt, cette aile gauche 'fut entièrement dé- 
faite, et on fut obligé, après neuf heures de com- 
bat, de se retirer sous l’iaisance. 

Si l'on combattait de près, connue autrefois, 
une mêlée de neuf heures, de bataillon contre 
bataillon, d’escadron contre escadron, etd'hommc 
contre homme, détruirait des armées entières, et 
l’Europe serait dépeuplée par le nombre prodi- 
gieux de combats qu’on a livrés de nos jours; 
mais, dans ces batailles, comme je l’ai déjà remar- 
qué, on ne se mêle presque jamais. Le fusil et le 
canon sont moins meurtriers que ne l’étaient au- 
trefois la pique et 1 épée. On est très long-temps 
même sans tirer, et dans le terrain coupé d’Italie 
on tire entre des haies : on consume du temps à 
s’emparer d’une cassine, à pointer son canon, à 
se former et à se reformer : ainsi neuf heures de 
combat ne sont pas neuf heures de destruction. 

La perte des Espagnols, des Français, et de 
quelques régiments napolitains, fut cependant de 
plus de huit mille hommes tués ou blessés , et on 
leur fit quatre mille prisonniers. Enfin l’armée du 
roi de Sardaigne arriva, et alors le danger redou- 
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Lia ; toute l’armée des trois couronnes de France, 
d’Espagne, et de Naples, courait risque d’être pri- 
sonnière. 

(i i juillet 1 746) Dans ces tristes conjonctures, 
l’infant don Philippe reçut une nouvelle qui de- 
vait, selon tou tes les a ppa rences , mettre le comble 
à tant d’infortunes; c’était la mort de Philippe V, 
roi d’Espagne, son pcrc. Ce monarque, après avoir 
autrefois essuyé beaucoup de revers, et setre vu 
deux fois obligé d’abandonner sa capitale, avait 
régné paisiblement en Espagne ; et s’il n’avait pu 
rendre à cette monarchie la splendeur où elle fut 
sous Philippe IL , il l'avait mise du moins dans un 
état (dus florissant quelle n’avait été sous Phi- 
lippe IV et sous Charles II. Il n’y avait quo la dure 
nécessité de voir toujours Gibraltar, Minorque, et 
le commerce de l’Amérique espagnole, entre les 
mains des Anglais, qui eût continuellement tra- 
versé le bonheur de son administration. La con- 
quête d’Oran sur les Maures , en 1 73 2, la couronne 
de Naples et Sicile, enlevée aux Autrichiens, et af- 
fermie sur la tète de son fils, don Carlos, avaient 
signalé son règne, et il se flattait avec apparence, 
quelque temps avant sa mort, de voir le Milanais, 
Parme, et Plaisance, soumis à l’infant don Phi- 
lippe, son autre fils de son second mariage avec la 
princesse de Parme. 

Précipité comme les autres princes dans ces 
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grands mouvements qui agitent presque toute 
l’Europe, il avait senti, plus que personne, le 
néant de la grandeur, et la douloureuse nécessité 
de sacrifier tant de milliers d’hommes à des inté- 
rêts qui changent tous les jours. Dégoûté du 
trône, il l'avait abdiqué pour son premier fils, 
don Louis, et l’avait repris après la mort de ce 
prince ; toujours prêt à le quitter, et n’ayant 
éprouve, par sa complcxion mélancolique, que 
l’amertume attachée à la condition humaine , 
même dans la puissance absolue. 

La nouvelle de sa mort, arrivée à l’armée après 
sa défaite, augmenta l’embarras où l'on était. On 
ne savait pas encore si Ferdinand VI, successeur 
de Philippe V, ferait pour un frère d’un second 
mariage ce que Philippe V avait fait pour un fils. 
Ce qui restait de cette florissante armée des trois 
couronnes courait risque, plus que jamais , d’être 
enfermé sans ressource: elle était entre le Pô, le 
Lambro, le Tidone, et la Trébie. Se battre en 
rase campagne, ou dans un poste, contre une ar- 
mée supérieure, est très ordinaire; sauver des 
troupes vaincues et enfermées est très rare : c’est 
l’effort de l’art militaire. 

Le comte de Maillcbois, fils du maréchal, osa 
proposer de se retirer en combattant; il se chargea 
de l’entreprise, la dirigea sous les yeux de son 
père, et en vint à bout. L’armée des trois cou- 
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roiines passa tout entière, en un jour et une nuit, 
sur trois ponts, avec quatre mille mulets chargés, 
et mille chariots de vivres, et se forma le long du 
Tidone. Les mesures étaient si bien prises, que le 
roi de Sardaigne et les Autrichiens ne purent l'at- 
taquer que quand elle put se défendre. Les Fran- 
çais et les Espagnols soutinrent une bataille lon- 
gue et opiniâtre, pendant laquelle ils ne furent 
point entamés. 

Cette journée,, plus estimée des juges de l’art 
qu’éclatante aux yeux du vulgaire, fut comptée 
pour une journée heureuse, pareeque l’on rem- 
plit l’objet proposé : cet objet était triste; c'était 
de se retirer par Tortone, et de laisser au pouvoir 
de l’ennemi Plaisance et tout le pays. En effet, le 
lendemain de cette étrange bataille, Plaisance se 
rendit, et pins de trois mille malades y furent 
faits prisonniers de guerre. 

De toute cette grande armée qui devait subju- 
guer l’Italie, il ne resta enfin que seize mille hom- 
mes effectifs à Tortone. La même chose était ar- 
rivée du temps de Louis XIV, après la journée de 
Turin. François I er , Louis XII, Charles VIII, 
avaient essuyé les mômes disgrâces. Grandes leçons 
toujours inutiles. 

(i 7 auguste 1 746) On se retira bientôt à Gavi , 
vers les confins des Génois.’ L’infant et le duc 
de Modènc allèrent dans Gènes; mais au lieu 
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nation îles Génois ne leur permit pas de tenter 
seulement de se défendre. Ils avaient une grosse 
artillerie, l'ennemi n’avait point de canon de 
siège; mais ils n’attendirent pas que ce canon ar- 
rivât, et la terreur les précipita dans toutes les 
extrémités qu’ils craignaient. Le sénat envoya pré- 
cipitamment quatre sénateurs dans les défilés des 
montagnes, où caeipakmt les Autrichiens, pour 
recevoir du général Brown et du marquis de Botta 
Adorno, Milanais, lieutenant-général de l’impé- 
ratrice-reine, les lois qu’ils voudraient bien don- 
ner. Ils se soumirent à remettre leur ville dans 
vingt-quatre heures, (le y septembre) à rendre 
prisonniers leurs soldats, les Français et les Espa- 
gnols, à livrer tous les effets qui pourraient ap- 
partenir à des sujets de France, d’Espagne, et de 
Naples. On stipula que quatre sénateurs se ren- 
draient en otage à Milan; qü’ou paierait sur-le- 
champ cinquan te millegénoviues,quifontcnviron 
quatre cent mille livres de France, en attendant 
les taxes quW plairait au vainqueur d’imposer. 

Ou se souvenait que Louis XIV avait exigé au- 
trefois que le doge de Gênes vînt lui faire des ex- 
cuses à Versailles avec quatre sénateurs . On en 
ajouta deux pour l’impératrice- reine ; mais elle 
inilsa gloire à refuser ce qucLouisXlV avait exigé. 
Elle crut qu’il y avait peu d’honneur à humilier 

Voyez le second volume du Siècle </e Louis paye Ja. 
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les faibles, et ne songea qu’à tirer de Gènes de 
fortes contributions, dont elle avait plus de besoin 
que du vain honneur de voir le doge de la petite 
république de Gênes avec six Génois au pied du 
trône impérial. 

Gênes futtaxée à vingt-quatre millionsdelivres . 
c’était la ruiner entièrement. Cette république ne 
s’était pas attendue, quand la* guerre commença 
pour la succession de la maison d’Autriche, quelle 
en serait la victime ; mais dès qu’on arme dans 
l’Europe , il n’y a point de petit état qui ne doive 
trembler. 


La puissance autrichienne, accablée en Flan- 
dre, mais victorieuse dans les Alpes, n 'était plus 
embarrassée que du choix des conquêtes quelle 
pouvait faire vers l’Italie. Il paraissait également 
aisé d’entrer dans Naples ou dans la Provence. Il 
lui eût été plus facile de garder Naples. Le conseil 
autrichien crut qu’après avoir pris Toulon et Mar- 
seille il réduirait les deux Siciles facilement, et 
que les Français ne pourraient plu^repasser les 
Alpes. 

(1746) Le 28 octobre, le maréchal de Maille- 
hois était sur le Var, qui sépare la France du Pié- 
mont. Il n’avait pas onze mille hommes. Le mar- 
quis de La Mina n’en ramenait pas neuf mille. Le 
général espagnol se sépara alors des Français , 
tourna vers la Savoie, par le Dauphiné : car les 
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Espagnols étaient toujours maîtres de ce duché , 
et ils voulaient le conserver en abandonnant le 
reste. 

Les vainqueurs passèrent le Var au nombre de 
près de quarante mille hommes. Les débris de 
l’armée française se retiraient dans la Provence, 
manquant de tout, la moitié des officiers à pied; 
point d'approvisionnements ; point d’outils pour 
rompre les ponts , peu de vivres. Le clergé , les no- 
tables, les peuples, couraient au-devant des déta- 
chements autrichiens pour leur offrir des contri- 
butions , et être préservés du pillage. 

Tel était l’effet des révolutions d'Italie, pendant 
que les armées françaises conquéraient les Pays- 
Bas, et que le prince Charles-Édouard, dont nous 
parlerons, avait pris et perdu l’Ecosse. 


CHAPITRE XX. 

Les Autrichiens et les Piémontais entrent en Provence; 
les Anglais, en Bretagne. 

L’incendie qui avait commencé vers le Danube, 
et presque aux portes de Vienne, et qui d’abord 
avait semblé ne devoir durer que peu de mois, 
était parvenu après six ans sur les cotes de France. 
Presque toute la Provence était en proie aux Au- 
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trichiens. D’un côté, leurs partis désolaient le Dau- 
phiné; de l’autre, ils passaient au-delà de la Du- 
rance. Vence et Crasse furent abandonnées au 
pillage; les Anglais fesaient des descentes dans la 
Bretagne, et leurs escadres allaient devant Tou- 
lon et Marseille aider leurs alliés à prendre ces 
deux villes, tandis que d’autres escadres atta- 
quaient les possessions françaises en Asie et en 
Amérique. 

11 fallait sauver la Provence ; le maréchal de Belle- 
Ile y fut envoyé, mais d’abord sans argent et sans 
armée. C’était à lui à réparer les maux d’une guerre 
universelle que lui seul avait allumée. Il 11e vit que 
de la désolation; des miliciens effrayés, des dé- 
bris de régiments sans discipline, qui s’arrachaient 
le foin et la paille; les mulets des vivres mouraient 
faute de nourriture ; les ennemis avaient tout 
rançonné et tout dévoré, du Var à la rivière d’Ar- 
gens et à la Durance. L’infant don Philippe et le 
duc de Modène étaient dans la ville d'Aix en Pro- 
vence, où ils attendaient les efforts que feraient la 
France et l’Espagne pour sortir de cette situation 
cruelle. 

Les ressources étaient encore éloignées, les 
dangers et le besoin pressaient ; le maréchal eut 
beaucoup de peine à emprunter en son nom cin- 
quante mille écus pour subvenir aux plus pres- 
sants besoins. Il fut obligé de faire les fonctious 
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dm tendant et de munitionnaire. Ensuite, à me- 
sure que le gouvernement lui envoyait quelques 
bataillons et quelques escadrons, il prenait des 
postes par lesquels il arrêtait les Autrichiens et 
les Piémontais. Il couvrit Castcllane , Draguignan , 
et Brignoles, dont l’ennemi allait se rendre maître. 

Enfin, au commencement de janvier 1 y47> se 
trouvant fort de soixante bataillons et de vingt- 
deux escadrons, et secondé du marquis de La 
Mina, qui lui fournit quatre à cinq mille Espa- 
gnols , il se vit en état de pousser de poste ep poste 
les ennemis hors de la Provence. Us étaient encore 
plus embarrassés que lui ; car iis manquaient de 
subsistances. Ce point essentiel est ce qui rend la 
plupart des invasions infructueuses. Us avaient 
d’abord tiré toutes leurs provisions de Gênes ; 
mais la révolution inouïe qui se fesait pouf lors 
dans Gênes, et dont il n y a point d’exemple dans 
l’histoire, les priva d’un secours nécessaire, et les 
força de retourner en Italie. 
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CHAPITRE XXI. 

Révolution de Gênes. 

II sc fesait alors dans Gènes un changement 
aussi important qu'imprévu. 

( 3 o novembre 1746.) Les Autrichiens usaieut 
avec rigueur du droit de la victoire; les Génois, 
ayant épuisé leurs ressources, et donné tout l’ar- 
gent de leur banque de Saint-George pour payer 
seize millions, demandèrent grâce pour les huit 
autres; mais on leur signifia, de la part de l'impé- 
ratrice- reine, que non seulement il les fallait don- 
ner, fhais qu’il fallait payer encore environ autant 
pour l’entretien de neuf régiments répandus dans 
les faubourgs de Saint-Pierre-des-Arènes, de 
Bisagno, et dans les villages circonvoisins. A la 
publication de ces ordres, le désespoir saisit tous 
les habitants; leur commerce était ruiné, leur cré- 
dit perdu, leur banque épuisée, les magnifiques 
maisons de campagne qui embellissaient les de- 
hors de Gènes, pillées, les habitants traités eu es- 
claves par le soldat ; ils n’avaient plus à perdre que 
la vie ; et il n’y avait point de Génois qui ne parût 
enfin résolu à la sacrifier plutôt que de souffrir 



plus long-temps un traitement si honteux et si 
rude. 

Gènes captive comptait encore parmi ses dis- 
grâces la perte du royaume de Corse, si long- 
temps soulevé contre elle, et dont les mécontents 
seraient sans doute appuyés poui-jaipais par ses 
vainqueurs. 

La Corse, qui setait plainte d’être opprimée 
par Gênes, comme Gênes lctait par les Autri- 
chiens, jouissait, dans ce chaos de révolutions, 
de l’infortune de ses maîtres. Ce surcroît d'afflic- 
tions n’était que pour le sénat : en perdant la 
Corse, il ne perdait qu’un fantôme d’autorité; 
mais le reste des Génois était en proie aux afflic- 
tions réelles qu’entraîne la misère. Quelques sé- 
nateurs fomentaient sourdement et avec habileté 
les résolutions désespérées que les habitants sem- 
blaient disposés à prendre ; ils avaient besoin de la 
plus grande circonspection, car il était vraisem- 
blable qu’un soulèvement téméraire et mal sou- 
tenu ne produirait que la destruction du sénat 
et de la ville. Les émissaires des sénateurs se con- 
tentaient de dire aux plus accrédités du peuple: 
«Jusqu’à quand attendre/. -vous que les Autri- 
« chiens viennent vous égorger entre les bras de 
« vos femmes et de vos enfants, pour vous arra- 
« cher le peu de nourriture qui vous reste? Leurs 
« troupes sont dispersées hors de l’enceinte de vos 

■ 4 - 
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« murs ; il n'y a dans la ville que ceux qui veillent 
« à la garde de vos portes ; vous êtes ici plus de 
«trente mille hommes capables d'un coup de 
« main : ne vaut-il pas mieux mourir que d’être 
« les spectateurs des ruines de votre patrie? » Mille 
discours pareils animaient le peuple; mais il n'o- 
sait encore remuer, et personne n'osait arborer 
l 'étendard de la liberté. 

Les Autrichiens tiraient de l'arsenal de Gênes 
des canons et des mortiers pour l’expédition de 
Provence, et ils fesaient servir les habitants à ce 
travail. Le peuple murmurait, mais il obéissait. 
(5 décembre 1746.) Un capitaineautrichicn ayant 
rudement frappé un habitant qui ne s'empressait 
pas assez, ce moment fut un signal auquel le peu- 
ple s’assembla, s’émut, et s'arma de tout ce qu’il 
put trouver; pierres, bâtons, épées, fusils, instru- 
ments de toute espèce. Ce peuple, qui n’avait pas 
eu seulement la pensée de défendre sa ville quand 
les ennemis en étaientencore éloignés, la défendit 
quand ils en étaient les maiLres. Le marquis de 
Botta, qui était à Saint-Pierre-des-Arèncs, crut 
que cette émeute du peuple se ralentirait d’elle- 
même, et que la crainte reprendrait bientôt la 
place de cétte fureur passagère. Le lendemain il 
se contenta de renforcer les gardes des portes, et 
d'envoyer quelques détachements dans les rues. 
Le peuple, attroupé en plus grand nombre que la 
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veille, courait au palais du doge demander les ar- 
mes qui sont dans ce palais; le doge ne répondit 
rien; les domestiques indiquèrent un autre ma- 
gasin : on y court, on l’enfonce, on s’arme; une 
centaine d'ofliciers se distribuent dans la place : 
on se barricade dans les rues , et l’ordre qu’on tâche 
de mettre autant qu’on le peut dans ce boulever- 
sement subit et furieux n’en ralentit point l’ar- 
deur. 

Il semble que dans cette journée et dans les 
suivantes la consternation qui avait si long-temps 
atterré l’esprit des Génois eût passé dans les Alle- 
mands ; ils ne tentèrent pas de combattre le peu pie 
avec des troupes régulières ; ils laissèrent les soule- 
vés se rendre maîtres de la porte Saint-Thomas et 
de la porte Saint-Michel. Le sénat, qui ne savaiten- 
core si le peuple soutiendrait ce qu’il avait si bien 
commencé, envoya une députation au général 
autrichien dans Saint-I’ierre-des-Arènes. Le mar- 
quis de Botta négocia lorsqu’il fallait combattre : 
il dit aux sénateurs qu’ils armassent les troupes 
génoises laissées désarmées dans la ville, et qu’ils 
les joignissent aux Autrichiens pour tomber sur 
les rebelles au signal qu’il ferait ; mais on ne de- 
vait pas s’attendre que le sénat de Gênes se joignit 
aux oppresseurs de la patrie pour accabler ses dé- 
fenseurs et poura chever sa perte. 

(9 décembre 1 746 ) Les Allemands, comptant 
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sur les intelligences qu’ils avaient dans ta ville, 
s’avancèrent à la porte de Bisagno par le faubourg 
qui porte ce nom ; niais ils y furent reçus par des 
salves de canon et de mousqueterie. Le peuple de 
Gênes composait alors une armée: on battait la 
caisse dans la ville au nom du peuple, et on or- 
donnait, sous peine de la vie, à tous les citoyens 
de sortir en afines hors de leurs maisons , et de se 
# ranger sous les drapeaux de leurs quartiers. Les 
Allemands furent attaques à -la -fois dans le fau- 
bourg de Bisagno, et dans celui de Saint-Pierre- 
des- Arènes ; le tocsin sonnait en même temps dans 
tous les villages des vallées; les paysans s’assem- 
blèrent au nombre de vingt mille. Un prince Doria, 
à la tête du peuple, attaqua le marquis de Botta * 
dans Saint -Pierre- des -Arènes; le général et ses 
neuf régiments se retirèrent en désordre; ils lais— 

• sèrent quatre mille prisonniers et près de mille 
morts, tous leurs magasins, tous leurs équipages, 
etallèrcnt au poste de la Bochctta , poursuivis sans 
cesse par de simples paysans, et forcés enfin d’a- 
bandonner ce poste, et de fuir jusqu’à Gavi. 

C’est ainsi que les Autrichiens perdirent Gênes 
pour avoir trop méprisé et accablé le peuple, et 
pour avoir eu la simplicité de croire que le sénat 
se joindrait à eux contre les habitants qui secou- 
raient le sénat même. L’Europe vit avec surprise 
qu'un peuple faible, nourri loin des armes , et ((lie 
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ni son enceinte de rochers, ni les rois de France, 
d’Espagne, de Naples, n’avaient pu sauver du joug 
des Autrichiens, l’eût brisé sans aucun secours, 
et eût chassé scs vainqueurs. 

Il y eut dans ces tumultes beaucoup de brigan- 
dages; le peuple pilla plusieurs maisons apparte- 
nantes aux sénateurs soupçonnés de favoriser les 
Autrichiens ; mais ce qui fut le plus étonnant dans 
cette révolution, c’est que ce même peuple, qui 
avait quatre mille de ses vainqueurs dans ses pri- 
sons, ne tourna point ses forces contre ses maîtres. 
Il avait des chefs; mais ils étaient indiqués par le 
sénat , et parmi eux il ne s’en trouva point d’assez 
considérable pour usurper long-temps l'autorité. 
Le peuple choisit trente-six citoyens pour le gou- 
verner; mais il y ajouta quatre sénateurs : Gri- 
maldi, Scaglia , Lomcllini, Fornari; et ces quatre 
nobles rendaient secrètement compte au sénat, 
qui paraissait ne se mêler plus du gouvernement; 
mais il gouvernait en effet : il lésait désavouer à 
Vienne la révolution qu’il fomentait à Gênes, et 
dont il redoutait la plus terrible vengeance. Sou 
ministre dans cette cour déclara que la noblesse 
génoise n’avait aucu ne part à ce changement qu’on 
appelait révolte. Le conseil de Vienne, agissant 
encore en maitre, et croyant être bientôt en état 
de reprendre Gênes, lui signifia que le sénat eût 
a faire payeb incessamment les huit millions res- 
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tants de la somme à laquelle on l’avait condamné, 

à en donner trente pour les dommages causés à 
ses troupes, à rendre tous les prisonniers, à faire 
justice des séditieux. Ces lois, qu’un maître irrité 
aurait pu donner à des sujets rebelles et impuis- 
sants, ne firent qu’affermir les Génois dans la ré- 
solution de se défendre, et dans l’espérance de 
repousser de leur territoire ceux qu’ils avaient 
chassés de la capitale. Quatre mille Autrichiens,, 
dans les prisons de Gênes, étaient encore des ota- 
ges qui les rassuraient. 

Cependant les Autrichiens, aidés des Piémon- 
tais, en sortant de Provence, menaçaient Gênes 
de rentrer dans ses murs. Un des généraux autri- 
chiens avait déjà renforcé ses troupes de soldats 
albanais, accoutumés à combattre au milieu des 
rochers. Ce sont les anciens Ëpirotes, qui passent 
encore pour être aussi bons guerriers que leurs 
ancêtres. Il eut ces Ëpirotes par le moyen de son 
oncle, ce fameux Schulembourg ', qui, aprèsavoir 
résisté au roi de Suède, Charles XII , avait défendu 
Corfou contre l’empire ottoman. Les Autrichiens 

* * Jean Mathias, comte de Schulembourg, né près de Magdebourg 
en 1661, mort le <4 mars 1747» I e même à qui Voltaire adressa, 
le i5 septembre 174 ®» 1* lettre imprimée en tête de Y Histoire de 
Charles XII. Les biographes ne sont pas d’accord sur le Heu et Tan- 
née de sa mort, arrivée en 1743, à Venise, selon quelques uns, et 
à Vérone en 1747? selon la Biographie universelle. La citation que 
Voltaire fait ici prouve en faveur de crtte dernière date. (Cloc. ) 
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repassèrent donc la Bochetta ; ils resserrnientGênes 
d’assez près ; la campagne à droiteet à gauche était 
livrée à la fureur des troupes irrégulières, au sac- 
cagement et à la dévastation. Gênes était cqpster- 
nce , et cette consternation même y produisait des 
intelligences avec ses oppresseurs : pour comble 
de malheur, il y avait alors une grande division 
entre le sénat et le peuple. La ville avait des vivres, 
mais plus d’argent; et il fallait dépenser dix- huit 
mille florins par jour pour entretenir les milices 
qui combattaient dans la campagne, ou qui gar- 
liaient la ville. La république n’avait ni aucunes 
troupes régulières aguerries, ni aucun officier ex- 
périmenté. Nul secours n’y pouvait arriver que 
par mer, et encore au hasard d'être pris par une 
flotte anglaise conduite par l’amiral Mediey, qui 
dominait sur les côtes. 

Le roi de France fit d’abord tenir au sénat un 
million par un petit vaisseau qui échappa aux 
Anglais. Les galères de Toulon et de Marseille 
partent chargées d’environ six mille hommes. On 
relâcha en Corse et à Monaco à cause d’une tem- 
pête, et sur-tout de la flotte anglaise. Cette flotte 
prit six bâtiments qui portaient environ mille 
soldats. Mais enfin le reste entra dans Gênes au 
nombre d’environ quatre mille cinq cents Fran- 
çais^jui firent renaître l’espérance. 

Bientôt après le duc de Boufllcrs arrive, et 
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vient commander les troupes qui défendent Gênes, 
et dont le nombre augmente de jour en jour. (Le 
dernier avril Il fallut que ce général passât 

dans une barque, et trompât la flotte de l’amiral 
Medley. 

Le duc de Boufflers se trouvait à la têted’environ 
huit mille hommes de troupes régulières, dans une 
ville bloquée, qui s’attendait à être bientôt assié- 
gée; ilyavait peu d’ordre, peu de provisions, point 
de poudre; les chefs du peuple étaient peu soumis 
au sénat. Les Autrichiens conservaient toujours 
quelques intelligences. Le duc de Boufflers eut 
d’abord autant d’embarras avec ceux qu il venait 
défendre, qu’avec ceux qu’il venait copbattrc. Il 
mit l’ordre par-tout ; des provisions de toute espèce 
abordèrent en sûreté, moyennant une rétribution % 
qu’on donnait en secret à des capitaines de vais- 
seaux anglais : tant l’intérêt particulier sert tou- 
jours à faire ou à réparer les malheurs publics. Les 
Autrichiens avaient quelques moines dans leur 
parti ; on leur opposa les mêmes armes avec plus 
de force; on engagea les confesseurs à refuser l'ab- 
solution à quiconque balançait entre la patrie et 
les ennemis. Un ermite se mit à la tête des milices 
qu’il encourageait par son enthousiasme en leur 
parlant, et par son exemple en combattant. Il fut 
tué dans un de ces petits combats qui se donnaient 
tous les jours, et mourut en exhortant les (jfnois 
> . . . 
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à se défendre. Les dames génoises mirent en gage 
leurs pierreries chez des juifs pour subvenir aux 
frais des ouvrages nécessaires. 

Mais le plus puissant de ces encouragements 
fut la valeur des troupes françaises, que le duc de 
Boufflcrs employait souvent à attaquer les enne- 
mis dans leurs postes au-delà de la double enceinte 
de Gênes. On réussit dans presque tous ces petits 
combats, dont le détail attirait alors l'attention, 
et qui se perdent ensuite parmi des événements 
innombrables. 

La cour de Vienne ordonna enfin qu’on levât 
le blocus. Le duc de Boufllers ne jouit point de ce 
bonheur et de cette gloire; il mourut de la petite- 
vérole le jour même que les ennemis se retiraient 
(27 juin 1747)'. Il était fils du maréchal de Bouf- 
flers , ce général si estimé sous Louis XIV, homme 
vertueux, bon citoyen : et le duc avait les qualités 
de son père. 

Gênes n’était pas alors pressée, mais elle était 
toujours très menacée par les Piémontais maîtres 
de tous les environs, par la Hotte anglaise qui 
bouchait ses ports, par les Autrichiens qui reve- 

' * Joseph-Marie, duc de BoufHers, ne eu *706, tombn uiatadt: 
de la petite-vérole , le 27 juin 1747» et eu mourut le 2 juillet suivant, 
jour fameux par la victoire des Français à Lnufelt. (Tétait le premier 
mari de cette dame de Boufflcrs , contre laquelle Trcssan composa 
une chanson, et qui fut ensuite connue soins le titre de maréchale 
de Luxembourg, nom du second rnar» qu'elle prit eu 1750. (Clchj.) 
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uaieut des Alpes fondre sur elle. Il fallait que le 
maréchal de Belle-Ile descendit en Italie; et c’est 
ce qui était d’une extrême difficulté. 

Gênes devait à la fin être accablée, le royaume 
de Naples exposé, toute espérance ôtée à don 
Philippe de s’établir en Italie. Le duc de Modène 
en ce cas paraissait sans ressource. Louis XV ne 
se rebuta pas. 

(27 septembre 1 747- ) H envoya à Gênes le duc 
de Richelieu, de nouvelles troupes, de l’argent. 
Le duc de Richelieu arrive dans un petit bâtiment 
malgré la flotte anglaise ; ses troupes passent à la 
faveur de la même manœuvre. La cour de Madrid 
seconde ces efforts, elle fait passer à Gênes envi- 
ron trois mille hommes; elleprometdcuxcentcin- 
quaute mille livres par mois aux Génois, mais le 
roi de France les donne; le duc de Richelieu re- 
pousse les ennemis dans plusieurs combats, fait 
fortifier tous les postes , met les côtes en sûreté. 
Alors la cour d’Angleterre s’épuisait pour faire 
tomber Gênes, comme celle de France pour la 
défendre. Le ministère anglais donne cent cin- 
quante mille livres sterling à l impératrice- reine 
et autant au roi de Sardaigne pour entreprendre 
le siège de Gênes. Les Anglais perdirent leurs 
avances. Le maréchal de Belle- Ile, après avoir 
pris le comté de Nice, tenait les Autrichiens et les 
Piémontais en alarmes. S'ils fesaient le siège de 
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Gênes , il tombait sur eux. Ainsi , étant encore ar- 
rêté par eux, il les arrêtait. 



CHAPITRE XXII. 

Combat d’Exiles funeste aux Français. 

Pour pénétrer en Italie malgré les armées d'Au- 
triche et de Piémont, quel chemin fallait-il pren- 
dre? Le général espagnol , La Mina , voulait qu’on 
tirât à Final par ce chemin de la côte du Ponent 
où l’on ne peut allerrfju’un à un ; mais il n’avait ni 
canons ni provisions : transporter l’artillerie fran- 
çaise , garder une communication de près de qua- 
rante marches par une route aussi serrée qu’escar- 
pée , où tout doit être porté à dos de mulet ; être 
exposé sans cesse au canon des vaisseaux anglais ; 
de telles difficultés paraissaient insurmontables. 
On proposaitla route de Démont et de Coni : mais 
assiéger Coni était une entreprise dont tout le 
danger était connu. On se détermina pour la route 
du col d’Exiles, à près de vingt-cinq lieues de Nice, 
et on résolut d’emporter cette place. 

Cette entreprise n était pas moins hasardeuse , 
mais on ne pouvait choisir qu'entre des périls, fie 
comte de Belle-Ile saisit avidement cette occasion 
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• de se signaler; il avait autant d’audace pour exé- 

cuter un projet que de dextérité pour le conduire; 
£ homme infatigable dans le travail du cabinet et 
dans celui de la campagne. Il part donc, et prend 
son chemin en retournant vers le Dauphiné, et s’en- 
fonçant ensuite vers le col de l’Assiette, sur le che- 
min d’Exiles: c’est là que vingt et un bataillons 
piémontais l’attendaient derrière des retranche- 
ments de pierre et de bois, hauts de dix-huit pieds 
sur treize pieds de profondeur, et garnis d’artille- 
rie. 

Pour emporter ces retranchements le comte de 
Belle-Ile avait vingt-huit bataillons et sept canons 
de campague, qu’on ne put guère placer d’une ma- 
nière avantageuse. On s'enhardissait à cette entre- 
prise par le souvenir des journées de Montalban 
et de Château-Dauphin, qui semblaient justifier 
tant d’audace. Il n’y a jamais d’attaques entière- 
ment semblables, et il est plus difficile encore et 
plus meurtrier d’attaquer des palissades qu’il faut 
arracher avec les mains sous un feu plongeant et 
continu, que de gravir et de combattre sur des 
rochers; enfin ce qu’on doit compter pour beau- 
coup, les Piemontais étaient très aguerris, et l’on 
ne pouvait mépriser des troupes que le roi de 
, Sardaigne avait commandées. (19 juillet 1747-) 
L’action dura deux heures, c’est-à-dire que les Pié- 
montais tuèrent deux heures de suite sans peine 
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et sans danger tous les Français qu'ils choisirent. 
M. d'Arnaud , maréchal de camp, qui menait une 
division , fut blessé à mort des premiers avec M. de 
Grille, major-général de l’armée. : * 

Parmi tant d’actions sanglantes qui signalèrent 
cette guerre de tous côtés, ce combat fut un de 
ceux où l’on eut le plus à déplorer la perte préma- 
turée d’une jeunesse florissante, inutilement sa- 
crifiée. Ia; comte de Goas, colonel de Bourbon- 
nais, y périt. I.e marquis de Donge, colonel de 
Soissonnais, y reçut une blessure dont il mourut 
six jours après. Le marquis de Briennc, colonel - 
d’Artois, ayant eu un bras emporté, retourna aux 
palissades, en disant : « Il m’en reste un autre pour 
«le service du roi j > et il fut frappé à mort. On 
compta trois mille six cent quatre-vihgt-quiuze 
morts, et mi 11c six cent six blessés ; fatalité con traire 
a l'événement de toutes les autres batailles, où les 
blessés sont toujours le plus grand nombre. Celui 
des officiers qui périrent fut très grand : presque 
tous ceux du régiment de Bourbonnais furent bles- 
sés ou moururent, et les l’iémontais ne perdirent 
pas cent hommes. 

Bellc-lle désespéré arrachait les palissades, et, 
blessé aux deux mains, il tirait dos bois encore 
avec les dents, quand enfin il reçut le coup mor- 
tel 1 . Il avait dit souvent, qu’il ne fallait pas qu’un 


* * Ce trait de Louis -Charles -Armand Fouquct , comte de Belle- 
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général survécût à sa défaite, et' il ne prouva que 
trop que ce sentiment était dans son cœur. Les 
blessés furent menés à Briançon , où l’on ne s’était 
pas attendu au désastre de cette journée. M. d’Au- 
difret, lieutenant du roi, vendit sa vaisselle d’ar- 
gent pour secourir les malades; sa femme, prête 
d’accoucher, prit elle-mcme le soin des hôpitaux, 
pansa de scs mains les blessés , et mourut en s’ac- 
quittant de ce pieux ofBce : exemple aussi triste 
que noble, et qui mérite d’être consacré dans l’his- 
toire *. 

'■ V {*, . \ ' . *" ** * •«„ • •’ 

Ile, né en 1693, rappelle celui de Cynégire, frère du poète tragique 
Eschyle. ( Clog. ) 

* On a prétendu que le chevalier de Belle-Ile avait connaissance 
de Tordre que le roi de Sardaigne avait donné de se retirer en cas 
d'attaque, pareequ'ü croyait que les généraux français n’attaque- * 
raient ce poste qu’après lavoir tourné, et s’étre emparés des hau- 
teurs; ce qui n'était pas impossible. Belle-Ile avait donc l'espérance 
de réussir, et le succès l'eùt rouvert de gloire; mais le général pié- 
montais sut interpréter les ordres de son souverain, et il ne crut pas 
qu’on lui eut défendu d'attendre une attaque dont le succès était 
impossible. 
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I,e roi de France, maître (le la Flandre et victorieux, propose 
en vain la paix. Prise du Brabant hollandais. I-.cs conjonc- 
tures font un stathoudcr. 

Dans cp fracas d’événements, tantôt malheu- 
reux, tantôt favorables, le roi, victorieux en Flan- 
dre, était le seul souverain qui voulût la paix. 
Toujours en droit d’attaquer le territoire des Hol- 
landais, et toujours le menaçant, il crut les ame- 
ner à son grand dessein d’une pacification géné- 
rale, en leur proposarit un congrès dans une de 
leurs villes; on choisit Bréda. Le marquis de Pui- 
sieux y alla des premiers eu qualité de plénipoten- 
tiaire. Les Hollandais envoyèrent à Bréda M. de 
Vassenaer, sans avoir aucune vue déterminée. La 
cour d’Angleterre, qui ne penchait pas à la paix, 
ne put paraître publiquement la refuser. Le comte 
de Sandwich , petit-fils par sa mère du fameux 
Wilmot, comte de Rochester, fut le plénipoten- 
tiaire anglais Mais tandis que les puissances au- 

1 * Jean Montagu, comte de Sandwich, avait à peine vingt -huit 
am lorsqu'il fut envoyé, en novembre 1746, au congrès qui devait 
se tenir à Bréda. Ne en 1718, mort le 3 o avril 1792. (Cloo.) 
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xiliaires de l'impératrice-reine avaient des minis- 
tres à ce congrès inutile^cette princesse n’y en eut 
aucun. *■ 

Les Hollandais devaient plus que toute autre 
puissance presser l’heureux effet de ces apparen- 
ces pacifiques. Un peuple tout commerçant, qui 
n’était plus guerrier, qui n’avait ni bons généraux 
ni bons soldats, et dont les meilleures troupes 
étaient prisonnières en F rance au nombre de plus 
de trente-cinq mille hommes, semblait n’avoird’au- 
tre intérêt que de ne pas attirer sur son terrain 
l’orage qu’il avait vu fondre sur la Flandre. La 
Hollande n 'était plus même une puissance mari- 
time ; ses amirautés ne pouvaient pas alors mettre 
en mer vingt vaisseaux de guerre. Les régents sen- 
taient tous que si la guerre entamait leurs provin- 
ces , ils seraient forcés de se donner un stath'ou- 
der, et par conséquent un maître. Les magistrats 
d’Utrecht, de Dordrecht, de La Brille, avaient tou- 
jours insisté pour la neutralité; quelques mem- . 
bres de la république étaient ouvertement de cet 
avis. En un mot, il est certain que si les états-gé- 
néraux avaient pris la ferme résolution de pa- 
cifier l’Europe, ils en seraient venus à bout'; ils 
auraient joint cette gloire à celle d’avoir fait autre- 
fois d’un si petit pays un état puissant et libre; et 
celte gloire a été long-temps dans leurs mains; 
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+ . . . ' 
mais le parti anglais et le préjugé général pré- 
valurent. Je ne crois pas qu’il y ait un peuple qui 
revienne plus difficilement de ses anciennes im- 
pressions que la nation hollandaise. L’irruption 
de Louis XIV et l’année 1672 étaient encpre dans 
leurs cœurs; et j’ose dire que je me suis aperçu 
-plus d’une fois que leur esprit, frappé de la hau- 
teur ambitieuse de Louis XIV, ne pouvait conce- 
voir la modération de Louis XV ; ils ne la crurent * 
jamais sincère. On regardait toutesses démarches 
pacifiques et tous ses ménagements, tantôt comme 
des preuves de faiblesse, tantôt comme des pièges. 

Le roi, qui ne pouvait les persuader, fut forcé 
de conquérir une partie de leur pays pendant la 
tenue d’un congrès inutile : il fit entrer ses troupes 
dans la Flandre hollandaise; c’est un démembre- 
ment des domaines de cette même Autriche dont 
ils prenaient la défense : il commence une lieue 
au-dessous de Gand , et s’étend à droite et à gau- 
che’, d’un côté à ü^iddelbourg sur la mer, de l’au- 
tre jusqu’au-dessous d’Anvers sur l’Escaut. Il est • 
garni de petites places d’un difficile accès, et qui 
auraient pu se défendre. Le roi , a vant de prendre 
celte province, poussa .encore les. ménagements 
jusqu’à déclarer aux états-généraux qu’il ne regar- 
derait ces places que comme un dépôt qu’il s'enc 
gageait à restituer sitôt que les Hollandais cesse- 

i5. 
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raient de fomenter la guerre en accordant (les 
passages et des secours d’hommes et d’argent à 
ses ennemis. 

». On ne sentit point cette indulgence ; on ne vit 
que l’irruption ; et la marche des troupes fran- 
çaises fit un stathouder. Il arriva précisément ce 
que l’abbé de' Lavillc , dans le temps qu’il fesait V 
les fonctions d’envoyé en Hollande , avait dit à plu- 

* sieurs seigneurs des états, qui refusaient toute con- 
ciliation, et qui voulaient changer la forme du 
gouvernement-: «Ce ne sera* pas vous, ce sera 
« nous qui vous donnerons un maître. » 

Tout le peuple, au bruit de l’invasion, demanda 
pour stathouder le prince d’Orangc; la ville de 
Tervère, dont il était seigneur, commença et le 
nomma (2 5 avril 1 747); toutes les villes de la Zé- 
lande suivirent; Rotterdam, Delft, le proclamè- 
rent; il n’eût pas été sûr pour les régents de s’op- 
poser à la multitude; ce n’était par-tout qu’un 
avis unanime. Tout le peuple de I.a Haie entoura 

• le palais ou s’assemblent les députés de la province 
de Hollande et de Vestfrise , la plus puissante des 
sept, qui seule paie la moitié des charges de tout 
l’état, et dont le pensionnaire est regardé comme 
le plus considérable personnage de la république, 
il fallut dans l’instant, pour apaiser le peuple, ar 
borcr le drapeau d’Orange au palais et à l'hôtel-de- 
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ville; et deux jours après le princefut élu (i er mai' .) 
Le diplôme porta « qu’en considération des tristes 
« circonstances où l’on était, on nommait stathou- 
«der, capitaine, et amiral-général, Guillaume- 
- Charles-Henri Frison, prince d’Orange, de la 
« branche de Nassau-Dietz, qu’on prononce Ditz. » 
Il fut bientôt reconnu par toutes les villes, et reçu 
en cette qualité à l’assemblée des ctats-généraux. 
Les termes dans lesquels la province de Hollande 
avait conçu son élection montraient trop que les 
magistrats l’avaient nommé malgré eux. On sait 
a$s^ que tout prince veut être absolu, et que toute 
république est ingrate. Les Provinces-Unies, qui 
devaient à la maison de Nassau la plus grande puis- 
sance où jamais un petit état soit parvenu, purent 
rarement établi^ ce juste milieu entre ce qu’ils de- 
vaient au sang de leurs libérateurs, et ce qu’ils •de- 
vaient à leur liberté. 

Louis XIV en 1672, et Louis XV en 1747» ont 
créé dcux.statbouders par la terreur; et le peuple 
hollandais a rétabli deux fois ce stathoudérat que 
la magistrature voulait détruire. 

• * ’ » • » ■ • - *. ‘f-Â 1 ' 

1 * Ce prince., connu sous le nom de Guillaume IV, fut élu le 4 
mai 1747s selon l'Art de vérifier les dates ; il mourut à La Haie en 
octobre 1751* C*est F aïeul de Guillaume-Frédéric de Nassau, pro- 
clamé roi des Pays-Bas, sous le nom de Guillaume I er , le 16 mars 
1 8 1 5 ; roi digne à plus d’un titre de servir de modèle à quelques sou- 
verains de FFuropc , sur-tout par la sagesse et la fermeté avec la- 
quelle il défend ses sujets contre la faction jésuitique. ( C1.0G. ) 
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Les régents avaient laissé, autant qu’ils l'avaient 
pu, le prince Henri Frison d’Orange dans l’éloigne- 
ment des affaires, et même quand la province de 
Gueldre le choisit pour son stathouder en 1722, 
quoique cette place ne fût qu’un titre honorable, 
quoiqu'il ne disposât d’aucun emploi, quoiqu’il 
ne pût ni changer seulement une garnison , ni 
donner l’ordre, les états de Hollande écrivirent 
fortement à ceux de Gueldre pour les détourner 
d’une résolution qu’iis appelaient funeste. Un mo- 
ment leur ôta ce pouvoir dont ils avaient joui pen- 
dant près de cinquante années. ^ 

^Le nouveau stathouder commença par laisser 
d’abord la populace piller et démolir les maisons 
des receveurs, tous parents et créatures des bourg- 
mestres ; et quand on eut attaquai ainsi les magis- 
trats par le peuple, on contint le peuple par les 
soldats. . .•* 1 

Le prince , tranquille dans ces mouvements , se 
fit donner la même autorité qu’avait eue le roi Guil- 
laume, et assura mieux encore sa puissance à sa 
famille. Non seulement le stathoudérat devint l’hé- 
ritage de ses enfants mâles , mais de ses filles et de 
leur postérité; car quelque temps après on passa 
en loi qu’au défaut de la race masculine une fille 
serait stathouder et capitaine - général , pourvu 
quelle fit exercer ces charges par son mari ; et en cas 
de minorité, la veuve d’un stathouder doit avoir 
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le titre de gouvernante, et nommer un prince 
pour faire les fonctions du stathoudérat. 

Par cette révolution, les Provinces-Unies de- 
vinrent une espece de monarchie mixte , moins 
restreinte à beaucoup d'égards que celles d’Angle 
terre, de Suède, et de Pologne. Ainsi, il n’arriva 
rien dans toute cette guerre de ce qu’on avait d’a- 
bord imaginé, et tout le contraire de ce que les 
nations avaient attendu arriva; mais l’entreprise, 
les succès, et les malheurs du prince Charles- 
Édouard en Angleterre furent peut-être le plus 
•singulier de ces évènements qui étonnèrent l’Eu- 
rope. 



CHAPITRE XXIV. 

Entreprise , victoires, défaite, malheurs déplorables du 
prince Charles-Édouard Stuart. 

Le prince Charles-Édouard était fils de celui 
qu’on appelait le prétendant, ou le chevalier de 
Saint-George * . On sait assez que son grand-père 
avait été détrôné par les Anglais, son bisaïeul con- 
damné à mourir sur un échafaud par ses propres 

■ 1 * Ce prince, né à Londres en 1688, et nommé Jacquea-Édouard- 
Françuis Smart , fut aussi reconnu sous le litre de Jacques ftl , 
comme roi d’An^letorre, par Louis XIV, qui rcjirinîant avait p»rt« ; 
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sujets, sa quadrisaïeule livrée au même supplice 
par le parlement d’Angleterre. Ce dernier rejetou 
de tant de rois et de tant d'infortunés consumait 
sa jeunesse auprès de son père retiré à Rome. Il 
avait marqué plus d’une fois le désir d’exposer sa 
vie pour remonter au trône de ses pères. On l’a- 
vait appelé en France dès l’an 1742, et on avait 
tenté en vain de le faire débarquer en Angleterre. 
Il attendait dans Paris quelque occasion favorable, 
|>endant que la France s’épuisait d’hommes et d’ar- 
gent en Allemagne, en Flandre, et en Italie. Les 
vicissitudes de cette guerre universelle ne permet* 
taient plus qu’on pensât à lui ; il était sacrifié aux 
malheurs publics. 

Ce prince s’entretenant un joue avec le cardi- 
nal de Tencin , qui avait acheté sa nomination au 
cardinalat de l’ex-roi son père , Tencin lui dit : 

« Que ne tentez-vous de passer sur un vaisseau 
« vers le nord de l’Ecosse? votre seule présence 
« pourra vous former un parti et une arpiée ; alors 
>< il faudra bien que la France vous donne des se- 
» cours. » 

Ce conseil hardi , conforme au courage de 

le deuil de Cromwell. Il mourut À Rome au commencement de jan- 
vier 1766. Son fils, né, dans cette dernière ville, à la lin de 1720, 
et nomme Charles-Édouard-Louis-PliiiipjMî-Casîmir Stuart , connu 
aussi sous la dénomination de prétendant , est mort à Florence, le 
. 3 » janvier 1788, laissant une veuve encore jeune, qui devint l’amie 
très tendre d’AIHéri, et qui n’est morte que le 29 janvier l 8 a 4 - (Cloo.) 
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Charles- Édouard, le détermina. 11 ne fit confi- 
dence de son dessein qu’à sept officiers, les uns 
♦’ Irlandais, les autres Écossais, qui voulurent cou- 
rir sa fortune. L’un d’eux s’adresse à un négociant 
deNantes, nommé Walsh, d’une famille nobled'lr- 
lande attachée à la maison Stuart. Ce négociant 
avait une frégate de dix-huit canons sur laquelle 
le prince s’embarqua le i a juin 174^» n ayant pou r 
une expédition dans laquelle il s’agissait de la cou- 
ronne de la Grande-Bretagne, que sept officiers, 
environ dix-huit cents sabres, douze cents fusils, 
et quarante-huit mille francs. La frégate était escor- 
léed un vaisseau du roi de soixante-quatre canons, 
nomme F Elisabeth, qu’un armateur de Dunkerque 
avait armé en course. C’était alors l’usage que le mi- 
nistère de la marine prêtât des vaisseaux de guerre 
aux armateurs et aux négociants qui payaient une 
somme au roi, et qui eutretenaieut’l’équipage à 
leurs dépens pendant le temps de la course. Le 
ministre delà marine et le roi de France lui-même 
ignoraient à quoi ce vaisseau devait servir. 

Le 20 juin f Elisabeth et la frégate, voguant de 
conserve, rencontrèrent trois vaisseaux de guerre 
anglais qui escortaient une flotte marchande. Le 
plus fort de ces vaisseaux, qui était de soixante et 
dix canons, se sépara du convoi pour aller com- 
battre l'Elisabeth, et par un bonheur qui semblait 
présager des succès au prince Édouard, sa frégate 
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ne fut point Htta(|uéc. L'Elisabeth et le vaisseau an- 
glais engagèrent un combat violent long et inu- 
tile. La frégate qui portait le petit-fils de Jacques U 
échappait, et fesait force de voiles vers l’Ivcosse. 

Le prince aborda d'abord dans une petite île 
presque déserte au-delà de l'Irlande, vers le cin- 
quante-huitième degré. Il cingle au continent de 
l’Écosse. (Juin 1745) ILdébarque dans un petit 
canton appelé le Moidavt : quelques habitants, 
auxquels il se déclara, se jetèrent à ses genoux : 

Mais que pouvons-nous faire? lui dirent-ils : nous 
n’avons point d’armes, nous sommes dans la pau- 
vreté, nous ne vivons que de pain d’avoine, et 
nous cultivons une terre ingrate. «Je cultiverai 
- cette terre avec vous, répondit le prince, je man- 
« gérai de ce pain, je partagerai votre pauvreté, 

« et je vous apporte des armes. » 

On peut juger si de tels sentiments et de tels 
discours attendrirent ces habitants. Il fut joint » 
par quelques chefs des tribus de l’Écosse. Ceux du 
nom de Macdonald, de Lokil, lesCameron, les 
Fraser, vinrent le trouver. 

Ces tribus d’Kcosse, qui sont nommés clans dans 
la langue écossaise, habitent un pays hérissé de 
montagnes et de forêts dans l’étendue de plus 
de deux cents milles. Les trente-trois îles îles 

' Du moins c’esf ce qui m’a élc assure par l’un «les chefs de l’en- 
treprise. , 
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Urcades, et les trente du Shetland, sont habitées 
par les mêmes peuples qui vivent sous les mêmes 
lois. L’ancien habit romain militaire s’est conservé 
elieA eux seuls , comme on l’a dit au sujet du régi- 
ment des montagnards écossais qui combattit à la 
bataille de Fontenoi. On peut croireque la rigueur 
du climat et la pauvreté extrême les endurcissent 
aux plus grandes fatigues; ils dorment sur la terre, 
ils souffrent la disette ; ils font de longues marches 
au milieu des neiges et des glaces. Chaque clan 
était soumis à sou laird, c'est-à-dire son seigneur, 
qui avait sur eux le droit de juridiction , droit 
qu’aucun seigneur ne possède en Angleterre ; et 
ils sont d’ordinaire du parti que ce taird a em- 
brassé. 

Cette ancienne anarchie qu’on nomme le droit 
féodal subsistait dans cette partie de la Grande-Bre- 
tagne stérile, pauvre, abandonnée à elle-même. 
Les habitants, sans industrie, sans aucune occu- 
pation qui leur assurât une vie douce, étaient 
toujours prêts à se précipiter dans les entreprises 
qui les flattaient de l’espérance de quelque butin.. 
Il n’en était pas ainsi de l’Irlande , pays plus fer- 
tile, mieux gouverné par la cour de Londres, et 
danslequel on avait encouragé la culture des terres 
et les manufactures. Les Irlandais commençaient 
à être plus attachés à leur repos et à leurs posses- 
sions qu’à la maison des Stuarts. Voilà pourquoi 
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l’Irlande resta tranquille etque l'Ecosse fut en mou- 
vement. 

Depuis la réunion du royaume d’Ecosse à celui 
de l’Angleterre soils la reine Anne, plusieurs Écos- 
sais qui n'étaient pas nommés membres du parle- 
ment de Londres, et qui n'étaient pas attachés à 
la cour par des pensions, étaient secrètement dé- 
voués à la maison des Stuarts ; et en général les 
habitants des parties septentrionales, plutôt sub- 
jugués qu’unis , supportaient impatiemment cette 
réunion qu’ils regardaient comme un esclavage. 

Les clansdes seigueu rs attachés à la cour, comme 
des d ucs d'A rgyle, d’A tliol , de Queenshu ry, et d’au- 
tres, demeurèrent fidèles au gouvernement; il en 
faut pourtant excepter un grand nombre qui fu- 
rent saisis de l’enthousiasme de leurs compatriotes, 
et entrâmes bientôt dans le parti d’un priuce qui 
tirait son origine de leur pays, et qui excitait leur 
admiration et leur zèle. 

Les sept hommes que le prince avait menés avec 
lui étaient le marquis de Tullibardine, frère du 
duc d’Athol, un Macdonald , Thomas Sheriden , 
Sullivan, désigné maréchal- des-logis de l’armée 
qu’on n'avait pas, Kelly Irlandais, et Strikland 
Anglais. •. 

On n'avait pas encore rassemblé trois cents 
hommesautourde sa personne, qu’on fitun éten- 
dard royal d’un morceau de taffetas apporté par 
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Sullivan. A chaque moment la troupe grossissait; 
et le prince n’avait pas encore passé le bourg de 
Fenning, qu’il se vit à la tête de quinze cents com- 
battants qu’il arma de fusils et de sabres dont il 
«•tait pourvu. 

Il renvoya en France la frégate sur laquelle il 
était venu , et informa les rois de France et d’Es- 
pagne de son débarquement. Ces deux monarques 
lui écrivirent et le traitèrent de frère; non qu’ils 
le reconnussent solennellement pour .héritier des 
couronnes de la Grande-Bretagne, mais ils ne pou- 
vaient, en lui écrivant, refuser ce titre à sa nais- 
sance et à son courage ; ils lui envoyèrent à di- 
verses reprises quelques secours d’argent, de mu- 
nitions, et d’armes. Il fallait que ces secours se 
dérobassent aux vaisseaux anglais qui croisaient 
à l’orient et à l’occident de l’Ecosse. Quelques uns 
étaient pris, d’autres arrivaient, et servaient à en- 
courager le parti qui se fortifiait de jour en jour. 
Jamais le temps d’une révolution 11e parut plus fa- 
vorable. Le roi George alors était hors du royaume. 
Il n’y avait pas six mille hommes de troupes ré- 
glées dans l’Angleterre. Quelques compagnies du 
régiment de Sainclair marchèrent d'abord de» en- 
virons d’Edimbourg contre laepetite troupe du 
prince : elles furent entièrement défaites. Trente 
montagnards prirent quatre-vingts Anglais pri- 
sonniers avec leurs officiers et leurs bagages. 
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Gc premier succès augmentait le cou râpe et 
l’espérance, et attiraitde tous côtés tic nouveaux sol- 
dats. On marchaitsunsrelâche.Leprince Édouard, 
toujours à pied à la tête de ses montagnards, vêtu 
comme eux, se nourrissant comme eux, traverse 
le pays de Badenoch, le pays d’Athol, le Pertlishire, 
s’emparedePertb, ville considérable dans l’Écosse. 
( i 5 septembre 1 745 ) Ce fut là qu’il fut proclamé 
solennellement régent d’Angleterre, de France, 
d’Écosse, et d’Irlande, pour son père Jacques III. 
Ce titre de régent de France ques’arrogeaitun prince 
à peine maitre d’une petite ville d’Écosse, et qui 
ne pouvait se soutenir que par les secours du roi 
de France, était une suite de l’usage étonnant quia 
prévalu que les rois d’Angleterre prennent le titre 
de rois de France; usage qui devrait être aboli ; et 
qui ne l’est pas, pareeque les hommes ne songent 
jamais à réformer les abus que quand ils devien- 
nent importants et dangereux. 

Le duc de Pertb , le lord George Murray, arri- 
vèren t alors à Perth, et firent serment au prince. Ils 
amenèrent de nouvelles troupes; une compagnie 
entière d’u n régiment écossais a u service de la cour 
déserta pour se ranger sous ses drapeaux. 11 prend 
Dunde, Drummcnd, Newboûrg. On tint un con- 
seil de guerre: lesavissepartageaientsur la marche. 
Leprince dit qu'il fallait aller droità Edimbourg, 
la capitale de l’Écosse. Mais comment espérer de 
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prendre Edimbourg avec si peu de monde et point 
de canon? Il avait des partisans dans ia ville, mais 
tous les citoyens n’étaient pas pour lui. « 11 Faut 
« me montrer, dit-il , pour les faire déclarer tous. » 
Et sans perdre de temps il marche à la capitale 
( i3 septembre), il arrive; il s’empare de la porte. 
I/alarme est dans la ville; les uns veulent recon- 
naître l'héritier de leurs anciens rois, les autres 
tiennent pour le gouvernement. On craint le pil- 
lage; les citoyens les plus riches transportent leurs 
effets dans le château : le gouverneur Guest s’y 
retire avec quatre cents soldats de garnison. Les 
magistrats se rendent à la porte dont tharles- 
Édouard était maître. Le prévôt d'Edimbourg, 
nommé Stuart, qu’on soupçonna être d’intelli- 
gence avec lui , paraiten sa présence, et demande 
d’un air éperdu ce qu’il faut faire. « Tomber à ses 
«genoux, lui répondit un habitant, et le recon- 
« naître. » 11 fut aussitôt proclamé dans la capitale. 

Cependant on mettait dans Londres sa tête à 
prix. Les seigneurs de la régence, pendant l'ab- 
sence du roi George, firent proclamer qu’on don- 
nerait trente mille livres sterling à celui qui le li- 
vrerait. Cette proscription était une suite de l’acte 
du parlement fait la dix-septième année du régne 
du roi, et d’autres actes du même parlement. La 
reine Anne elle-même avait été forcée de proscrire 
son propre frère, à qui dans les derniers temps 
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elle aurait voulu laisser sa couronne si elle n'avait 
consulté que ses sentiments. Elle avait mis sa tète 
à quatre mille livres , et le parlement la mit à qua- 
tre-vingt mille. 

Si une telle proscription est une maxime d’état, 
c'en est une bien difficile à concilier avec ces prin- 
cipes de modération que toutes les cours font 
gloire d’étaler. Lepriuce Charles-Édouard pouvait 
taire une proclamation pareille; mais il crut forti- 
fier sa cause, et la rendre plus respectable, en 
opposant, quelques mois après, à ces proclama- 
tions sanguinaires des manifestes dans lesquels il 
défendait à ses adhérents d’attenter à la personne 
du roi réguant, et d aucun prince de la maison 
d’Hanovre. 

D'ailleurs il ne songea qu’à profiter de cette 
première ardeur de sa faction qu’il ne fallait pas 
laisser ralentir. A peine était-il maître de la ville 
d’Édimbourgqu’il apprit qu’il pouvait donner une 
bataille, et il se bâta de la donner. Il sut que le 
général Cope s'avançait contre lui avec des trou- 
pes réglées, qu’on assemblait les indices, qu’on for- 
mait des régiments en Angleterre, qu’on en fesait 
revenirde Flandre, qu’enfin il n’yavaitpasun mo- 
ment à perdre. Il sort d’Édimbourg sans y laisser 
un seul soldat, et marche avec environ trois mille 
montagnards vers les Anglais, qui étaient au nom- 
bre de plus de quatre mille: ils avaient deux régi- 
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ments de drapons. La cavalerie du prince n était 
composée que de quelques chevaux de bagage. 
11 ne se donna ni le temps ni la peine de faire ve- 
nir ses canons de campagne. Il savait qu’il y en 
avait six dans l'armée ennemie; niais rien ne l’ar- 
rêta. Il atteignit les ennemis à sept milles d’Ëdini- 
bourg, à Preston-Pans. A peine est-il arrivé qu’il 
range son armée en bataille. Le duc de Perth et le 
lord George Murray commandaient l’un la gauche 
et l’autre la droite de l’armée, e’est-à-dire chacun 
environ sept ou huit cents hommes. Charles- 
* • Édouard était si rempli de l’idée qu’il devait vain- 
cre, qu’avant de charger les ennemis il remarqua 
un défilé par où ils pouvaient se retirer, et il le fit 
occuper par cinq cents montagnards. Il engagea 
donc le combat suivi d’environ deux mille cinq 
cents hommes seulement, ne pouvant avoir ni se- 
conde ligne ni corps de réserve. 11 tire son épée, 
et jetant le fourreau loin de lui : >< Mes amis, dit-il, 
« je 11 e la remettrai dans le fourreau que quand 
« vous serez libres et heureux. » 11 était arrivé sur 
lechampde bataille presque aussitôt que l'ennemi: 
il ne lui donna pas le temps de faire des décharges 
d’artillerie. Toute sa troupe marche rapidement 
aux Anglais sans garder de rang, ayant des cor- 
nemuses pour trompettes; ils tirent à vingt pas; 
ils jettent aussitôt leurs fusils; mettent d'une main 
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leurs boucliers sur leur tète, et se précipitant en- 
tre les hommes et les chevaux, ils tuent les che- 
vaux à coups de poignard, et attaquent les hom- 
mes le sabre à la main (2 octobre 1 745 ). Tout ce 
qui est nouveau et inattendu saisit toujours. Cette 
nouvelle manière de combattre effraya les Anglais: 
la force du corps, qui n est aujourd'hui d’aucun 
avantage dans les autres batailles, était beaucoup 
dans celle-ci. Les Anglais plièrent de tous côtés 
sans résistance ; on en tua li ui t ccn ts ; le reste fuyait 
par l’endroit que le prince avait remarqué ; et ce 
fut là même qu’on en lit quatorze cents prison- * * 
niers. Tout tomba au pouvoir du vainqueur; il se 
fit une cavalerie avec les chevaux des dragons en- 
nemis. Le général Cope fut obligé de fuir luiquin- 
zième. La nation murmura contre lui; on l’accusa 
devant une cour martiale de n’avoir pas pris assez 
de mesures; mais il fut justifié, et il demeura con- 
stant que les véritables raisons qui avaient décidé 
de la bataille étaient la présence d’un prince qui 
inspirait à son parti une confiance audacieuse , et 
sur-tout cette manière nouvelle d'attaquer qui 
étonna les Anglais. C'est un avantage qui réussit 
presque toujours les premières fois, et que peut- 
être ceux qui commandent les armées ne songent 
pas assez à se procurer. 

Le prince Kdouard , dans cette jou rnée , ne per- 
dit pas soixante hommes. H 11e fut embarrassé dans 
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sa victoire que de ses prisonniers : leur nombre 
était presque égal à celui des vainqueurs. Il n’n- 
vait point de places fortes; ainsi ne pouvant gar- 
der Ses prisonniers, il les renvoya sur leur parole, 

* après les avoir fait jurer de ne point porter les ar- 
mes contre lui d’une année. Il garda seulement les 
blessés pour en avoir soin. Cette magnanimité de- 
vait lui faire de nouveaux partisans. 

Peu de jours après cette victoire, un vaisseau 
français et un espagnol abordèrent heureusement 
sur les eûtes, et y apportèrent de l’argent et de 
nouvelles espérances : il y avait sur ces vaisseaux 
des officiers irlandais qui, ayant servi en France 
et en Fspagne, étaient capables de discipliner ses 
troupes. Le vaisseau français lui amena, le i i oc- 
tobre, au port de Mont-Ross, un envoyé' secret 
du roi de France, qui débarqua de l’argent et des 
armes. Le prince, retourné dans Edimbourg, vit 
bientôt après augmenter son armée jusqu’à près 
de six mille hommes. L’ordre s’introduisait dans 
ses troupes et dans ses affaires. Il avait une cour, 
des officiers, des secrétaires d’état. On lui fournis- 
sait de l’argent de plus de trente milles à la ronde. 

Nul ennemi ne paraissait ; mais il lui fallait le châ- 
teau d’Edimbourg, seule place véritablement forte 
qui puisse servir dans le besoin de magasin et de 

' Criait un frère du marquis d’Argen», très connu dan» la litté- 
rature. Il fut depuis président au parlement d'Aix 
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retraite, et tenir en respect la capitale. Le château 
d’Edimbourg est bâti sur un roc escarpé : il a un 
large fossé taillé dans le roc, et des murailles de 
douze pieds d’épaisseur. La place, quoique irré- 
gulière, exige un siège régulier, et sur-tout du f 
gros canon. Le prince n’en avait point. Il sévit 
obligé de permettre à la ville de faire avec le com- 
mandant Ouest un accord par lequel la ville four- 
nirait des vivres au château , et le château ne tire- 
rait point sur elle. 

Ce contre- temps ne parut pas déranger ses af- 
faires. La cour de Londres le craignait beaucoup, 
puisqu’elle cherchait à le rendre odieux dans l’es- 
prit des peuples : elle lui reprochait detre né ca- 
tholique romain, et de venir bouleverser la reli- 
gion et les lois du pays. Il ne cessait de protester 
qu’il respecterait la religion et les lois, et que les 
anglicans et les presbytériens n’auraient pas plus 
à craindre de lui, quoique né catholique, que du 
roi George né luthérien. On ne voyait dans sa 
cour aucun prêtre : il n’exigeait pas même que 
dans les paroisses on le nommât dans les prières, 
et il se contentait qu’on priât en général pour le 
roi et la famille royale sans désigner personne. 

Le roi d’Angleterre était revenu en hâte, le 
1 1 septembre, pour s’opposer aux progrès de la 
révolution; la perte de la ba Lai Ile de Prcston-Pans 
l’alarma au point qu’il ne se crut pas assez fort 
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pour résister avec les milices anglaises. Plusieurs 
seigneurs levaient des régiments de milices à leurs 
dépens en sa laveur, et le parti wigh sur-tout, qui 
est le dominant en Angleterre, prenait à cœur la 
conservation du gouvernement qu’il avait établi, 
et de lu famille qu’il avait mise sur le tronc ; mais 
si le prince Édouard recevait de nouveaux se- 
cours, et avait de nouveaux succès, ces milices 
mêmes pouvaient se tourner contre le roi George. 
Il exigea d’abord un nouveau serment des milices 
de la ville de Londres ; ce serment de fidélité por- 
tait ces propres mots : « J'abhorre, je déteste, je 
« rejette comme un sentiment impie cette dam- 
« nablc doctrine, que des princes excommuniés 
« par le pape peuvent être déposés et assassinés 
« par leurs sujets ou quelque autre que ce soit, etc.» 
Mais il ne s'agissait ni d’excommunication ni du 
pape dans cette affaire; et quant à l’assassinat, on 
ne pouvait guère eu craindre d’autres que celui 
qui avait été solennellement proposé au prix de 
trente mille livres sterling. ( 1 4 septembre) On or- 
donna, selon l’usage pratiqué dans les temps de 
troubles , depuis Guillaume 111 , à tous les prêtres 
catholiques de sortir de Londres et de sou terri- 
toire. Mais ce n’étaient pas les prêtres catholiques 
qui étaient dangereux. Ceux de cette religion ne 
composaient qu’une petite partie du peuple d’An- 
gleterre. Celait la valeur du prince Édouard qui 
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était réellement à redouter; c’était l'intrépidité 
d’une armée victorieuse animée par des succès 
inespérés. Le roi ( jeorge se crut obligé de faire 
revenir six mille hommes des troupes de Flandre, 
et d'en demander encore six mille aux Hollan- 
dais , suivant les traités bits avec la république. 

Les états-généraux lui envoyèrent précisément 
les mêmes troupes qui, parla capitulation de Tour- 
nai et de Dendermonde, ne devaieutservirdedix- 
huit mois. Elles avaient promis de ne (aire aucun 
service, « pas même dans les places les plus éloi- 
« gnées des frontières, »ct les états justifiaient cette 
infraction en disant que l’Angleterre n’était point 
place frontière. Elles devaient mettre bas les armes 
devant les troupes de France; mais on alléguait 
que ce n'était pas contre des Français quelles al- 
laient combattre ; elles ue devaient passer à aucun 
service étranger ; et on répondait qu’en effet elles 
n’étaient point dans un service étranger, puis- 
qu’elles étaient aux ordres et «à la solde des états- 
généraux. 

C’est par de telles distinctions qu'on éludait la 
capitulation qui semblait la plus précise , mais 
dans laquelle on n’avait pas spécifié un cas que 
personne n’avait prévu. 

Quoiqu’il se passât alors d’autres grands évène- 
ments, je suivrai celui de la révolution d’Angle- 
terre, et l’ordre des matières sera préféré à l’ordre 
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vies temps qui n’en souffrira pas. Hien ne prouve 
mieux les alarmes que l’excès des précautions. 
Je ne puis m'empêcher de parler ici d’un artifice 
dont on se servit pour rendre la personne de 
Charles -Édouard odieuse dans Londres. On fit 
imprimer un journal imaginaire, dans lequel on 
comparait les événements rapportés dans les ga- 
zettes sous le gouvernement du roi George, à ceux 
qu’on supposait sous la domination d’un prince 
catholique. 

«A présent, disait-on, nos gazettes nous ap- 
« prennent, tantôt qu’on a porté à la banque les 
« trésors enlevés aux vaisseaux français et espa- 
gnols, tantôt que nous avons rasé Porto-Uollo , 
« tantôt que nous avons pris Louishourg, et que 
u nous sommes maîtres du commerce. Voici ce 
«({ue nos gazettes diront sous la domination du 
« prétendant : Aujourd’hui, il a été proclamé dans 
«les marchés de Londres, par des montagnards 
» et par des moines. Plusieurs maisons ont été lirû- 
“ lécs, et plusieurs citoyens massacrés. 

“ Le 4 > la maison du Sud et la maison des Indes 
■* ont été chaugées en couvents. 

«Le 20, on a mis en prison six membres du 
« parlement. 

« Le 26 , on a cédé trois ports d’Angleterre aux 
« Français. 

«Le 28, la loi habeas cor/ms a été abolie, et 
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« on a passé un nouvel acte pour brûler les héré- 
<• tiques. 

« Le 39 , le P. Poignardini , jésuite italien a été 
« nommé garde du sceau privé. » 

Cependant on suspendait en effet, le 28 octo- 
bre, la loi habeas corpus. C’est une loi regardée 
comme fondamentale en Angleterre, et comme le 
boulevart de la liberté de la nation. Par cette loi , 
le roi ne peut faire emprisonner aucun citoyen, 
sans qu’il soit interrogé dans les vingt-quatre heu- 
res, et relâché sous cautionjusqu a ce que son pro- 
cès lui soit fait; et s’il a été arrêté injustement, le 
secrétaire d’état doit être condamné à lui payer 
chèrement chaque heure. 

Le roi n’a pas le droit de faire arrêter un mem- 
bre du parlement, sous quelque prétexte que ce 
# puisse être , sans le consentement de la chambre. 
Le parlement, dans les temps de rébellion, sus- 
pend toujours ces lois par un acte particulier pour 
un certain temps , et donne pouvoir au roi de s’as- 
surer, pendant ce temps seulement, des personnes 
suspectes. 11 n'y eut aucun membre des deux cham- 
bres qui donnât sur lui la moindre prise. Quelques 
uns cependant étaient soupçonnés par la voix pu- 
blique d’être jacobites; et il y avait des citoyens 
dans Londres qui étaient sourdement de ce parti; 
mais aucun ne voulait hasarder sa fortune et sa 
vie sur des espérances incertaines. La défiance et 
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l'inquiétude tenaient en suspens tnus les esprits; 
on craignait de se parler. C’est un crime en ce pays 
de boire à la santé d’un prince proscrit qui dispute 
la couronne, comme antrefoisàllomec’en était un, 
sous un empereur régnant, d’avoir chezsoi la statue 
de son compétiteur. On buvait à Londres à la santé 
du roi et du prince, ce qui pouvait aussi bien si- 
gnifier le roi Jacques et sou fils le prince Cbarles- 
Kdouard, que le roi George, et son lils aîné le 
prince de Galles '. Les partisans secrets de la révo- 
lution se contentaient de faire imprimer des écrits 
tellement mesurés, que le parti pouvait aisément 
les entendre sans que le gouvernement pût les con- 
damner. On en distribua beaucoup de cette es- 
pèce; un entre autres par lequel on avertissait qu’il 
«y avait uu jeune homme de grande espérance 
“ qui était prêt de faire une fortune considérable; 
» qu’en peu de temps il setait fait plus de vingt 
« mille livres de rente, mais qu’il avait besoin d’a- 
« mis pour s’établir à Londres. » La liberté d’im- 
primer est un des privilèges dont les Anglais sont 
le plus jaloux. La loi ne permet pas d'attrouper le 
peuple etde le haranguer; mais elle permet de par- 
ler par écrit à la nation entière. Le gouvernement 
lit visiter toutes les imprimeries: mais n’ayant le 

• * Frédéric-I.oui*, aïeul «le George IV. Il était Agé «l'euviron qua. 
rantc-riuq ans, lorsqu'il mourut en X'jSi. (Cloo. ) . 
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droit d’en faire fermer aucune sans un délit cons- 
taté, il les laissa subsister toutes. 

La fermentation commença à se manifester dans 
Londres quand on apprit que le prince Kdouard 
s'était avancé jusqu a Carlisle, et qu’il s’était rendu 
maitre de la ville (26 novembre 1 745); que ses 
forces augmentaient, et qu’enfin il était à Derby 
(4 décembre), dans l’Angleterre même, à trente 
lieues de Londres : alors il eut pour la première 
ibis des Anglais nationaux dans ses troupes. Trois 
cents hommes du comté de Lancastrc prirent parti 
dans son régiment de Manchester. La renommée, 
qui grossit tout, fesuit son armée forte de trente 
mille hommes. Ou disaitque tout le comté de Lan- 
castre s'était déclaré. Les iKuitiques et la banque 
furent fermées un jour à Londres. 
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Suite des aventures du grince Charles-Édouard. Sa défaite, 
ses malheurs et ceux de son parti. 

Depuis le jour que le prince Edouard aborda 
en Ecosse, scs partisans sollicitaient des secours 
de France; les sollicitations redoublaient avec les 
progrès. Quelques Irlandais qui servaient dans les 
troupes françaises s’imaginèrent qu’une descente 
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en Angleterre, vers Plymouth , serait pratica- 
)>le. Le trajet est court de Calais ou de Boulogne 
vers les côtes. Ils ne voulaient point une flotte de 
vaisseaux de guerre, dont l’équipement eût con- 
sumé trop de temps, et dont l'appareil seul eût 
averti les escadres anglaises de s’opposer au débar- 
quement. Ils prétendaient qu’on pourrait débar- 
quer huit ou dix mille hommes et du canon pen- 
dant la nuit; qu’il ne fallait que des vaisseaux 
marchands et quelques corsaires pour une telle 
tentative; et ils assuraient que, dès qu'on serait 
débarqué, une partiedç l’Angleterre se joindraità 
larmée de France, qui bientôt pourrait se réunir 
auprès de Londres avec les troupes du prince. Ils 
lésaient envisager enfin une révolution prompte 
et entière. Ils demandèrent pour chef de cette en- 
treprise le duc de Richelieu, qui, par le service 
rendu dans la journée de Fontcnoi et par la répu- 
tation qu’il avait en Europe, était plus capable 
qu’un autre de conduire avec vivacité cette affaire 
hardie et délicate. Us pressèrent tant qu’on leur 
accorda enfin ce qu’ils demandaient. Lalli , qui 
depuis fut lieutenant-général', et qui a péri d’une 
mort si tragique, était lame de l’entreprise. L’é- 
crivain de cette histoire, qui travailla long-temps 
avec lui, peut assurer qu’il n’a jamais vu d'homme 
plus zélé, et qu’il ne manqua à l’entreprise que la 
possibilité. On ne pouvait se mettre en mer vis- 
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à-vis des escadres anglaises, et cette tentative fut 

regardée à Londres comme absurde. 

On ne put faire passer au prince que quelques 
petits secours d'hommes et d'argent, par la mer 
Germanique et par l’est de l’Ecosse. Le lord Druin- 
mond , frère du duc de Perth , officier au service 
de France, arriva heureusement avec quelques 
piquets et trois compagnies du régiment royal- 
écossais. Dès qu’il fut débarqué à Mont-Ross, il 
fit publier qu’il venait par ordre du roi de France 1 
secourir le prince de Galles, régent d’Écosse, son 
allié, et faire la guerre au roi d’Angleterre, élec- 
teur d’Hanovre. Alors les troupes hollandaises, qui 
par leur capitulation ne pouvaient servir contre 
le roi de France, furent obligées de se conformer 
à cette loi de la guerre, si long-temps éludée 3 . On 
les fit repasser en Hollande, tandis que la cour 
de Londres fesait revenir six mille Hessois à leur 
place. Ge besoin de troupes étrangères était un 
aveu du danger que l’on courait. Le prétendant 

1 * Voyez Hans le Commentaire historique , le Manifeste du roi de 
France , en faveur du prince Charles-Edouard ; rédigé par Voltaire, 
en 1746 . ( Clog. ) 

* * Les éiats-géuéraux de Hollande, malgré leur politique cartha- 
ginoise, furent obligés de déférer aux représentations que leur adressa 
le roi de France. Voyez ces Représentations aux états -généraux de 
Hollande , rédigées par Voltaire, et imprimées dans la Correspon- 
dance % à la suite des lettres adressées, les a8 et ai) septembre i"45, 
au marquis d'Argenson. (Cloo. ) 
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fèsait répandre dans le nord et dans [occident de 
l’Angleterre de nouveaux manifestes par lesquels 
il invitait la nation à se joindre à lui. 11 déclarait 
qu'il traiterait les prisonniers de guerre comme 
on traiterait les siens, et il renouvelait expressé- 
ment à ses partisans la défense d’attenter à la per- 
sonne du roi régnant et à celle des princes de sa 
maison. Ces proclamations, qui paraissaient si gé- 
néreuses dans un prince dont on avait mis la tête # 
à prix, eurent une destinée que les maximes d’état 
peuvent seules justifier: elles furent brûlées par # 
la main du bourreau. 

Il était plus important et plus nécessaire de s’op- 
poser à ses progrès, que de taire brûler ses mani- 
festes. Les milices anglaises reprirent Edimbourg. 
Ces milices, répanduesdauslccomtédeLancastre, 
lui coupèrent les vivres; il faut qu’il retourne sur 
ses pas. Son armée était tantôt forte, tantôt faible, 
pareequ’il n’avait pas de quoi la retenir continuel- 
lement sous le drapeau par un paiement exact. 
Cependant il lui restait encore environ huit mille 
hommes. A peine le prince fut-il informé que les 
ennemis étaient à six milles de lui, près des ma- 
rais de Falkirk, qu’il courut lesattaquer, quoiqu’ils 
fussent près d’une fois plus forts que lui. On se bat- 
tit de la même manière et avec la même impétuo- 
sité qu’au combat de l'reston-Pans. (a8 janvier 
1 7/(6) Ses Écossais, secondés encore d’un violent 
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orage qui donnait au visage des Anglais, les mi- 
rent d'abord en désordre; mais bientôt après, iis 
furent rompus eux-mêmes par leur propre impé- 
tuosité. Six piquets de troupes françaises les cou- 
vrirent, soutinrent le combat, et leur donnèrent 
le temps de se rallier. Le prince Édouard disait 
toujours que s'il avait eu seulement trois mille 
hommes de troupes réglées, il se serait rendu maî- 
t ire de toute l’Angleterre. 

Les dragons anglais commencèrent la fuite, et 
a toute l’armée an glaise suivit, sans que les généraux 
et les officiers pussent arrêter les soldats. Us rega- 
gnèrent leur camp à l’entrée de la nuit. Ce camp 
était retranché et presque entouré de marais. 

Le prince, demeuré maître du champ de ba- 
taille, prit à l’instant le parti d’aller les attaquer 
dans leur camp, malgré l’orage, qui redoublait 
avec violence. Les montagnards perdirent quel- 
que temps à chercher dans l’obscurité leurs fusils, 
qu’ils avaient jetés dans l’action , suivant leur cou- 
tume. Le prince se met donc en marche avec eux, 
pour livrer un second combat; il pénétre jusqu’au 
camp ennemi l’épée à la main : la terreur s’y ré- 
pandit, et les troupes anglaises, deux fois battues 
en un jour, quoique avec peu de perte, s’enfuirent 
à Édimbourg. Us n’eurent pas six cents hommes 
de tués dans cette journée, mais ils laissèrent leurs 
tentes et leurs équipages au pouvoir du vainqueur. 
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Ges victoires lésaient beaucoup pour la gloire du 
prince, mais peu encore pour ses intérêts. Léducde 
Cumberland marchait en Écosse ; il arriva à Edim- 
bourg le i o février. Ce prince Édouard fut obligéde 
lever le siège du château de Stirling. L’hiver était 
rude; les subsistances manquaient. Sa plus grande 
ressoufcc était dans quelques partis «pii erraient 
tantôt vers Inverness, et tantôt vers Aberdeen, 
pour recueillir le peu de troupes et «l’argent qu’on 
hasardait de lui faire passer de France. La plu- 
part de ces vaisseaux étaient observés et pris pâl- 
ies Anglais. Trois compagnies du régiment de 
Fitz-James abordèrent heureusement. Lorsque 
quelque petit vaisseau abordait, il était reçu avec 
«les acclamations de joie; les femmes couraient au- 
devant; elles menaient par la bride les chevaux 
des officiers. On fesait valoir les moindres secours 
comme des renforts considérables; mais l’armée 
du prince Édouard n’en était pas moins pressée 
par le duc de Cumberland. Elle était retirée dans 
Inverness, et tout le pays n’était pas pour lui. Le 
duc de Cumberland passe enfin la rivière de Spey 
(a 3 avril 1 74G), et marche vers Inverness; il fallut 
en venir à une bataille décisive. 

Le prince avait à-peu-près le même nombre de 
troupes «ju’à la journée de Falkirk. Le duc de 
Cumberland avait quinze bataillons et neuf esca- 
drons, avec un corps de montagnards. L’avan- 
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tape du nombre était toujours nécessairement du 
côté des Anglais ; ils avaient de la cavalerie et une 
artillerie bien servie, ce <jui leur donnait encore 
une très grande supériorité. Enfin , ils étaient ac- 
coutumés à la manière de combattre des monta- 
gnards, qui ne les étonnait plus. Ils avaient à ré- 
parer aux yeux du duc de Cumberland la boute de 
leurs défaites passées. Les deux armé»;» furent en 
présence le 27 avril 1746, à deux heures après 
midi, dans un lieu nommé Culloden. Les monta- 
gnards ne tirent point leur attaque ordinaire, qui 
était si redoutable. La bataille fut entièrement per- 
due; et le prince légèrement blessé, futcnlrainé 
dans la fuite la plus précipitée. Les lieux, les temps, 
font l’importance de l’action. On a vu dans cette 
guerre en Allemagne, en Italie, et en Flandre, des 
batailles de près de cent mille hommes, qui n’ont 
pas eu de grandes suites; mais à Culloden, une ac- 
tion entre onze mille boni mes d’un côté, et sept 
à huit mille de l’autre, décida du sort de trois 
royaumes. Il n’y eut pas dans ce combat neuf cents 
hommes de tués parmi les rebelles, car c’est ainsi 
que leur malheur les a tait nommer en Ecosse 
même. On ne leur fit que trois cent vingt prison- 
niers. Tout s’enfuit du côté d’inverncss, et y fut 
poursuivi par les vainqueurs. Le prince, accom- 
pagné d’une centaine d'officiers, fut obligé de se 
jeter dans une rivière, à trois milles d’inverness, 
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et de la passer à la nage. Quand il eut gagné l’au- 
tre bord , il vit de loiu les flammes au milieu des- 
quelles périssaient cinq ou six cents montagnards, 
dans une grange à laquelle le vainqueur avait mis 
le feu , et il entendit leurs cris. 

Il y avait plusieurs femmes dans son armée: 
une entre autres, nommée madame de Seford, 
qui avait combattu à la tête des troupes de mon- 
tagnards, quelle avait amenées; elle échappa à la 
poursuite; quatre autres furent prises. Tous les 
officiers français furent faits prisonuiersde guerre; 
et celui qui fesait la fouction de ministre de France 
auprès du prince Édouard, se rendit prisonnier 
dans Inverness. Les Anglais n’eurent que cin- 
quante hommes de tués et deux cent cinquante- 
neuf de blessés dans cette affaire décisive. 

Le duc de Cumberland fit distribuer cinq mille 
livres sterling (environ cent quinze mille livres de 
France) aux soldats : cetait un argent qu’il avait 
reçu du maire de Londres ; il avait été fourni par 
quelques citoyens, qui ne l’avaient donné qu’à 
cette condition. Cette singularité prouvait encore 
que le parti le plus riche devait être victorieux. 
On ne donna pas un moment de relâche aux vain- 
cus; on les poursuivit par-tout. Les simples sol- 
dats se retiraient aisément dans leurs montagnes 
etdans leurs déserts. Les officiers se sauvaicntavec 
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plus de peine; les uns étaient trahis et livrés; les 
autres se rendaient eux-mêmes, dans l'espérance 
du pardon. Le prince Edouard, Sullivan, Shc- 
ridan , et quelques uns de ses adhérents, se reti- 
rèrent d’abord dans les ruines du fort Auguste, 
dont il fallut bientôt sortir. A mesure qu’il s’éloi- 
gnait, il voyait diminuer le nombre de ses amis. 
La division se mettait parmi eux, et ils se repro- 
chaient l'un à l'autre leurs malheurs; ils s’aigris- 
saient dans leurs contestations sur les partis qu'il 
fallait prendre; plusieurs se retirèrent : il ne lui 
resta que Sheridan et Sullivan, qui l'avaient suivi 
quand il partit de France. 

11 marcha avec eux cinq jours et cinq nuits, 
sans presque prendre un moment de repos, et 
manquant souvent de nourriture. Ses ennemis le 
suivaient à la piste. Tous les environs étaient rem- 
plis de soldats qui le cherchaient, et le prix mis à 
sa tête redoublait leur diligence. Les horreurs du 
sort qu’il éprouvait étaient en tout semblables à 
celles où fut réduit sou grand oncle, Charles II , 
après la bataille de Worcester, aussi funeste que 
celle de Gulloden. Il n’y a pas d’exemple sur la 
terre d’une suite de calamités aussi singulières et 
aussi horribles que celles qui avaient affligé toute 
sa maison. Il était né dans l’exil, et il n'en était 
sorti que pour trainer, après des victoires, ses par- 
tisans sur l’échafaud , et pour errer dans des mon- 
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tagnes. Son père , chasse au berceau du palais des 
rois et de sa patrie, dont il «avait cté reconnu l’hé- 
ritier légitime, avait fait comme lui des tentatives 
qui n’avaient abouti qu’au supplice de ses parti- 
sans. Tout ce long amas d'infortunes uniques se 
présentait sans cesse au cœur du prince, et il ne 
perdait pas l'espérance. 11 marchait à pied, sans 
appareil à sa blessure, sansaucun secours, à travers 
ses ennemis; il arriva enfin dans un petit port 
nommé Arizaig, à l'occident septentrional de I’É- 
cosse. 

La fortune sembla vouloir alors le consoler. 
Deux armateurs de Nantes fesaient voile vers 
cet endroit, et lui apportaient de l’argent, des 
hommes, et des vivres; mais, avant qu’ils abor- 
dassent, les recherches continuelles qu’on fesait 
de sa personne l’obligèrent de partir du seul en- 
droit où il pouvait alors trouver sa sûreté; et à 
‘peine furent-ils à quelques milles de ce port, qu’il 
^>prit que ces deux vaisseaux avaient abordé, et 
qu’ils s’en étaient retournés. Ce contre-temps ag- 
gravait encore son infortune. Il fallait toujours 
fuir et se cacher. Onel, un de ses partisans irlan- 
dais au service d’Espagne, qui le joignit dans ces 
cruelles conjonctures , lui dit qu’il pouvait trouver 
une retraite assurée dans une petite île voisine 
nommée Stornay, la dernière qui est au nord- 
ouest de l’Ecosse. Us s’embarquèrent dans un ba- 
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tenu de pêcheur : ils arrivent dans cet asile; mais, 
à peine sont-ils sur le rivage, qu’ils apprennent 
qu’un détachement de l’armée du duc de Cum- 
berland est dans l’ilc. Le prince et ses amis furent 
obligés de passer la nuit dans un marais , pour se 
dérober à une poursuite si opiniâtre. Ils hasar- 
dèrent au point du jour de rentrer dans leur pe- 
tite barque, et de se remettre en mer sans provi- 
sions, et sans savoir quelle route tenir. A peine 
eurent-ils vogué deux milles, qu'ils furent entou- 
rés de vaisseaux ennemis. 

Il n’y avait plus de salut qu’en échouant entre 
des rochers sur le rivage d’une petite île déserte et 
presque inabordable. Ce qui, en d’autres temps, 
eût été regardé comme une des plus cruelles in- 
fortunes, fut pour eux leur unique ressource. 

Ils cachèrent leur barque derrière un rocher, et 
attendirent dans ce désert que les vaisseaux an- 
glais fussent éloignés, ou que la mort vînt finir 
tant de désastres. II ne restait au /prince, à s# 
amis, et aux matelots , qu’un peu d’eau-de-vie pour 
soutenir leur vie malheureuse. On trouva par ha- 
sard quelques poissons secs, que des pêcheurs, 
poussés par la tempête, avaient laissés sur le ri- £ 

vage. On rama d’ile en île, quand les vaisseaux en- 
nemis ne parurent plus. Le prince aborde dans 
cette même île de West où il était venu prendre 
terre lorsqu’il arriva de France. Il y trouve un peu 
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de secours et de repos; mais cette légère consola- 
tion ne dura guère. Des milices du duc de Cum- 
berland arrivèrent au bout de trois jours dans ce 
nouvel asile. La mort ou la captivité paraissait 
inévitable. 

Le prince, avec ses deux compagnons, se cacha 
trois jours et trois nuits dans une caverne. Il fut 
encore trop heureux de se rembarquer et de fuir 
dans une autre île déserte, où il resta huit jours 
avec quelques provisions d’eau-de-vie, de pain 
d’orge , et de poisson salé. On ne pouvait sortir de 
ce désert et regagner l’Écosse qu'en risquant de 
tomber entre les mains des Anglais qui bordaient 
le rivage; mais il fallait, ou périr par la faim, ou 
prendre ce parti. 

Ils se remetten t donc en mer, et ils abordent pen- 
dant la nuit. Us erraient sur le rivage, n’ayant pour 
habits que des lambeaux déchirés de vêtements à 
l’usage des montagnards. Ils rencontrèrent au 
point du jour une demoiselle à cheval , suivie d’un 
jeune domestique. Ils hasardèrent de lui parler. 
Cette demoiselle était de la maison de Macdonald , 
attachée aux Stuarts. Le prince, qui l’avait vue 
dans le temps de ses succès, la reconnut et s’en fit 
reconnaître. Elle se jeta à ses pieds : le prince, ses 
amis, et elle, fondaient en larmes, et les pleurs que 
mademoiselle de Macdonald versait dans cette en- 
trevue si singulière et si touchante, redoublaient 
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par le danger où elle voyait le prince. On ne pou- 
vait faire un pas sans risquer d’être pris. Kl le con- 
seilla au prince de se cacher dans une caverne 
quelle lui indiqua, au pied d'une montagne, près 
de la cabane d’un montagnard connu d’elle et 
nflidé; et elle promit de venirle prendre danscette 
retraite, ou de lui envoyer quelque personne sûre 
qui se chargerait de le conduire. 

Le prince s’enfonça donc encore dans unc.ca- 
verne avec ses fidèles compagnons.' Le paysan 
montagnard leur fournit un peu de farine d'orge 
détrempée dans de l’eau ; mais ils perdirent toute 
espérance, lorsque, ayant passé deux jours dans ce 
lieu affreux, personne ne vint à leur secours. Tous 
les environs étaient garnis de milices. Il ne restait- 
plus de vivres à ces fugitifs. Une maladie cruelle 
affaiblissait le prince: son corps était couvert de 
boutons ulcérés. Cet état, ce qu’il avait souffert, 
et tout ce qu’il avait à craindre , mettaient le com- 
ble à cet excès des plus horribles misères que la' 
nature humaine puisse éprouver; mais il n’étaft 
pas au bout. 

Mademoiselle de Macdonald envoie enfin un 
exprès dans la caverne, et cet exprès leur apprend 
que la retraite dans le continent est impossible; 
qu’il faut fuir encore dans une petite ile nommée 
Benbecula , et s’y réfugier dans la maison d’un 
pauvre gentilhomme qu’on leur indique ; que ina- 
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demoiselle de Macdonald s’y trouvera, et que là 
ou verra les arrangements qu’on pourra prendre 
pour leur sûreté. La même barque qui les avait 
portés au continent les transporte doue dans cette 
île. Ils marchent vers la maison de ce gentilhomme. 
Mademoiselle de Macdonald. s’embarque à quel- 
ques milles de là pour les aller trouver; mais ils 
sont à peine arrivés dans file, qu’ils apprennent 
que le gentilhomme chez lequel ils comptaient 
trouver un asile avait été enlevé la nuit avec toute 
sa famille. Le prince et ses amis se cachent encore 
dans des marais. Onel enfin va à la découverte. 11 
rencontra mademoiselle de Macdonald dans une 
chaumière: elle lui dit quelle pouvait sauver le 
prince eu lui donnant des habits de servante 
quelle avait apportés avec elle; mais quelle ne 
pouvoit sauver que lui, qu’une seule personne de 
plus serait suspecte. Ces deux hommes li 'hésitèrent 
pas à préférer son salut au leur. Us se séparèrent 
en pleurant. Charles -Édouard prit des habits de 
servante, et suivit, sous le nom de Betty, made- 
moiselle de Macdonald. Les dangers ne cessèrent 
pas malgré ce déguisement. Cette demoiselle et le 
prince déguisé se réfugièrent d’abord dans 1 ile de 
Skye à l'occident de l’Ecosse. 

Ils étoient dans la maison d’un gentilhomme, 
lorsque cette maison est tout-à-coup investie par 
les milices ennemies. Le prince ouvre lui-même 
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la porte aux soldats. Il eut le bonheur de u'être 
pas reconnu; mais bientôt après on sut dans l'ile 
qu’il était dans ce château. Alors il fallut se sépa- 
rer de mademoiselle de Macdonald, et s’abandon- 
ner seul à sa destinée. 11 marcha dix milles suivi 
d’un simple batelier. Enfin, pressé de la faim, et 
prêt à succomber, il se hasarda d’entrer dans une 
maison dont il savait bien que le maître n était pas 
de son parti. « Le fils de votre roi, lui dit-il, vient 
« vous demander du pain et un habit, .le sais que 
« vous êtes mon ennemi ; mais je vous crois assez 
« de vertu pour 11e pas abuser de 111a confiance et 
«de mon malheur. Prenez les misérables vête- 
« monts qui me couvrent, gardez-les; vous pour- 
« rez 111e les apporter un jour dans le palais des 
« rois de la Grande-Bretagne. » Le gentilhomme 
auquel il s'adressait fut tonclié comme il devait 
l'être. 11 s'empressa de le secourir, autant que la 
pauvreté de ce pays peut le permettre, et lui garda 
le secret. 

De cette île il regagna encore l’Écosse, et se 
rendit dans la tribu de Morar, qui lui était atfec- 
tiounéc; il erra ensuite dans le Lochabcr, dans le 
Badenoch. Ce fut là qu’il apprit qu'on avait arrêté 
mademoiselle de Macdonald , sa bienfaitrice, et 
presque tous cfeux qui l’avaient reçu. Il vit la liste 
de tous ses partisans condamnés par contumace. 
C’est ce qu’on appelle en Angleterre un acte dal- 
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lainder. Il était toujours en danger lui-même, et 
les seules nouvelles qui lui venaient étaient celles 
de la prison de ses serviteurs dont on préparait la 
mort. 

Le bruit se répandit alors en France que ce 
prince était au pouvoir de ses ennemis. Ses agents 
de Versailles effrayés supplièrentlc roi de permet- 
tre qu’au moins on fit écrire en sa faveur. 11 y avait 
en France plusieurs prisonniersde guerreanglais, 
et les partisans du prétendant s’imaginèrent que 
cette considération pourrait retenir la vengeance 
de 1a cour d'Angleterre, et prévenir l'effusion du 
sang qu’on s’attendait à voir verser sur les écha- 
fauds. Le marquis d’Argcnson , alors ministre des 
affaires étrangères, et frère du secrétaire de la 
guerre, s’adressa à l’ambassadeur des Provinces- 
Unies, M. Van-Hoëy, comme à un médiateur. Ces 
deux ministres se ressemblaient en un point qui 
les rendait différents de presque tous les hom- 
mes d’état; c’est qu’ils mettaient toujours de la 
franchise et de l’h umanité où les autres n’emploient 
guère que la politique. 

L’ambassadeur Van-Hoëy écrivit donc une lon- 
gue lettre au duc de Newcastle, secrétaire d’état 
d’Angleterre. « Puissiez- vous, lui disait-il, bannir 
« cet art pernicieux que la discorde a enfanté pour 
» exciter les hommes à se détruire mutuellement ! 
« Misérables politiques qui substituent la veu- 
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« geance, la haine, la méfiance, l’avidité, aux pré- 
« ce p tes divins de la gloire des rois et du salut des 
k peuples I » 

Cette exhortation semblait être, pour la sub- 
stance et pour les expressions, d’un autre temps 
que le nôtre: on la qualifia d 'homélie: elle choqua 
le roi d’Angleterre audieu de l’adoucir. Il fit por- 
ter ses plaintcsaux états-généraux deccque leur am- 
bassadeur avait osé lui envoyer des remontrances 
d'un roi ennemi sur la conduitequ'ilavaità teniren- 
vers dessu jets rebelles. Le duede Newcastleécrivit 
que c’était un procédé inouï. Les états -généraux 
réprimandèrent vivementleur ambassadeur, etlui 
ordonnèrent de faire excuse au duc de Newcastle, 
et de réparer sa faute. L’ambassadeur, convaincu 
qu’il n'en avait point tait, obéit, et écrivit que, 
«s’il avait manqué, c’était un malheur insépa- 
rable de la condition humaine.» 11 pouvait avoir 
manqué aux lois de la politique, mais non à celles 
de l’humanité. Le ministère anglais et les états- 
généraux devaient savoir comment le roi de France 
était en droit d’intercéder pour les Ecossais : ils 
devaient savoir que quand Louis X1U eut pris La 
Rochelle, secourue en vain par les armées navales 
du roi d’Angleterre Jacques 1 er ', ce roi envoya le 
chevalier Monlaigu au roi de France pour le prier 

' * Charles l* f . C’élai! en 1628, el Jacques I er , son père, était inorl 
en mars i6i5. (Clôt..) 

* 
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de faire grâce aux Rochellois rebelles , et LouisXlll 
eut égard à cette prière. Le ministère anglais n’eut 
pas la mcmc clémence. 

Il commença par tâcher de rendre le prince 
Charles-Édouard méprisable aux yeux du peuple, 
pareequ’il avait été terrible. On fit porter publi- 
quement dans Édimbourg les drapeaux pris à la 
journée de Culloden ; le bourreau portait celui du 
prince ; les autres étaient entre les mains des ramo- 
neurs de cheminée, et le bourreau les brûla tous 
dans la place publique. Cette farce était le prélude 
des tragédies sanglantes qui suivirent. 

On commença le 10 auguste 1746, par exécu-^ 
ter dix-sept officiers. Le plus considérable était le 
colonel du régiment de Manchester, nommé 
Townley; il fnt traîné avec huit officiers sur la 
claie au lieu du supplice dans la plaine de Kcn- 
ningtou près de Londres; et après qu’on les eut 
pendus, on leur arracha le cœur dont on leur bat- 
tit les joues, et on mit leurs membres en quar- 
tiers. Ce supplice est un reste d’une ancienne 
barbarie. On arrachait le cœur autrefois aux cri- 
minels condamnés, quand ils respiraient encore. 
On ne fait aujourd’hui cette exécution que quand 
ils sont étranglés. Leur mort est moins cruelle, et 
l’appareil sanguinaire qu’on y ajoute sertà effrayer 
la multitude. 11 11’y eut aucun d’eux qui ne protes- 
tât, avant de mourir, qu'il périssait pour une 
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juste cause , et qui n’excitât le peuple à combattre 
pour elle. Deux jours après, trois pairs écossais 
furent condamnés à perdre la tête. 

On sait qu’en Angleterre les lois ne considèrent 
comme nobles que les lords, c’est-à-dire les pairs. 
Ils sont jugés, pour crime de haute trahison, d’upe 
autre manière que le reste de la nation. On choisit, 
pour présider à leur jugement, un pair à qui on 
donne le titre de grand steward du royaume. Ce 
nom répond à-peu-près à celui degrand sénéchal. 
Les pairs de la Grande- Bretagne reçoivent alors 
ses ordres. Il les convoque dans la grand’salle de 
Westminster par des lettres scellées de son sceau, 
et écrites en latin. Il faut qu’il ait au moins douze 
pairs avec lui pour prononcer l’arrêt. Les séances 
se tiennent avec le plus grand appareil; il s’assied 
sous un dais; le clerc de la couronne délivre sa 
commission à un roi d’armes, qui la lui présente 
à genoux : six massiers l’accompagnent toujours,' 
et sont aux portières de son carrosse quand il se 
rend à la salle, et quand il en sort; et il a cent gui- 
nées par jour pendant l’instruction du procès. 
Quand les pairs accusés sont amenés devant lui et 
devant les pairs, leurs juges, un sergent d’armes 
crie trois fois oyez, en ancienne langue française. 
ITn huissier portedevant l’accusé une hache, dont 
le tranchant est tourné vers le grand steward, et 
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quand l’arrêt de mort est prononcé , *11 tourne 
alors la hache vers le coupable. 

(12 auguste 1746) Ce fut avec ces cérémonies 
lugubres qu’on amena à Westminster les trois 
lords Balmerino, Kihnarnock, Cromarty. Le 
chancelier fesait les fonctions de steward: ils furent 
tous trois convaincus d’avoir porté les armes pour 
le prétendant , et condamnes à être pendus et écar- 
telés" selon la loi. Le grand steward, qui leur pro- 
nonça l’arrêt, leur annonça en même temps que 
le roi, en vertu de la prérogative de sa couronne, 
changeait ce supplice en celui de perdre la tête. 
L’épousedu lord Cromarty, quiavait huitenfants, 
et qui était enceinte du neuvième, alla avec sa fa- 
mille se jeter aux pieds du roi, et obtint la grâce 
de son mari. 

(20 auguste) Les deux autres furent exécutés. 
Kilumrnock , monté sur l 'échafaud , sembla témoi- 
gner du repentir, llalmcrino y porta une intrépi- 
dité inébranlable. 11 voulut mourir dans le même 
habit uniforme sous lequel il avait combattu. Le 
gouverneur de la tour ayant crié, selon l’usage: 
Vive le roi George ! Balmerino répondit haute- 
ment : Vive, le roi Jacques et son digne fils ! Il brava la 
mort comme il avait bravé scs juges. 

On voyait presque tttus les jours des exécutions ; 
on remplissait les prisons d’accusés. Un secrétaire 
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du princf Edouard,, nommé Murray, racheta sa 
vie en découvrant au gouvernement des secrets 
qui firent connaître au roi le danger qu'il avait 
couru. 11 fit voir qu’il y avait en effet dans Lon- 
dres et dans les provinces un parti caché, et que 
ce parti avait fourni d’assez fraudes sommes d’ar- 
gent. Mais, soit que ses aveux ne fussent pas assez 
circonstanciés, soit plutôt que le gouvernement 
craignit d’irriter la nation par des recherches 
odieuses, on se contenta de poursuivre ceux qui 
avaient une part évidente à la rébellion. Dix fu- 
rent exécutés à York, dix à Carliste, quarante-sept 
à Londres: au mois de novembre on fit tirerait 
sort des soldats et des bas officiers , dont le ving- 
tième subit la mort, et le reste fut transporté dans 
les colonies. On fit mourir encore au même mois 
soixante et dix personnes à l'enrith , a Brumpton , 
età York, dix à Carliste, neuf à Londres. Un prê- 
tre anglican, qui avait eu l’imprudenccde deman- 
derait prince Édouard Févêché de Carliste tandis 
que cc prince était en possession de cette ville, y 
lut mené à la potence en habits pontificaux ; il 
harangua fortement le peuple en faveur de la fa- 
mille du roi Jacques, et il pria Dieu pour tous 
ceux qui périssaient comme lui dans cette que- 
relle. 

Celui dont le sort parut le plus à plaindre fut 
le lord Dcrwenwater. Son frère aîné avait eu la 
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tête tranchée à Londres, en 1715, pour avoir com- 
battu dans la même cause ; ce fut lui qui voulut 
que son fils, encore enfant, montât sur l'échafaud, 
et qui lui dit: «Soyez couvert de mon sang, et ap* 
« prenez à mourir pour vos rois. « Son frère puiné, 
qui, s’étant échappé alors , alla servir en France, 
avait été enveloppé dans la condamnation de sou 
frère aîné. Il repassa en Angleterre dès qu’il su t qu'il 
pouvait être utile au prince Édouard ; mais le vais- 
seau sur lequel il s’était embarqué avec son fils et 
plusieurs officiers , désarmes etde 1 argent, fut pris 
par les Anglais. 11 subit la même mort qfte son 
frère, et avec la même fermeté, en disant que le 
roi de France aurait soin de son fils. Ce jeune 
gentilhomme, qui n’était point né sujet du roi 
d’Angleterre, fut relâché, et revint en France, 
où le roi exécuta en effet ee que son père s'était 
promis, eu lui donnant une pension à lui et à sa 
sœur. 

Le dernier pair qui mourut par la main du 
bourreau, fut le lord Lovât, âgé de quatre-vingts 
ans; c’était lui qui avait été le premier moteur de 
l’entreprise. Il en avait jeté les fondements dès 
l'année 1 740 ; les principaux mécontents s’étaieut 
assemblés secrètement chez lui ; il devait faire 
soulever les clans en 1743, lorsque le prince 
Charles-Édouard s’embarqua. Il employa, autant 
qu’il le put, les subterfuges des lois à défendre un 
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reste de vie qu’il perdit enfiu sur l’échafaud 1 : 
mais il mourut avec autant de grandeur dame 
qu’il avait mis dans sa conduite de finesse et d’art; 
il prononça tout haut ce vers d’Horacc avant de 
recevoir Je coup: 

« Dulce et décorum est pro patriâ mori. •* 

Od. h, lib. III. 

Ce qu’il y eut de plus étrange, et ce qu'on ne 
peut guère voir qu’en Angleterre , c’est qu’u u jeune 
étudiant d’Oxfort, nommé Pin ter, dévouéau parti 
jacobite , et enivré de ce fanatisme qui produit tant 
de choses extraordinaires dans les imaginations 
ardentes, demanda à mourir à la place du vieillard 
condamné. Il fit les pluspressantes instances qu’on 
n'eut garde d’écouter. Ce jeune homme ne con- 
naissait point Lovât; mais il savait qu’il avait été le 
chef de la conspiration , et le regardait comme un 
homme respectable et nécessaire. 

Le gouvernement joignit aux vengeances du 
passé des précautions pour l’avenir; il établit un 
corps de milices toujours subsistant vers les fron- 
tières d’Ecosse. On dépouilla tous les seigneurs 
écossais de leurs droits de juridiction qui leur atta- 
chait leurs tribus : et les cbefs qui étaient demeu- 

* * Voici l'inscription que lord Lovât fit mettre, en mourant , sur 
son cercueil : Simon dominus Lovât decollatus 20 aprilis an. 1747» 
irtofif suit 80 . ( Choc,. ) 


Digitized by 



• . 

♦ 


CHAPITRE XXV. . . 273 

rés fidèles furent indemnisés par des pensions et 
par d’autres avantages. 

Dans les inquiétudes où l’on était en France sur 
la destinée du prince Edouard, on avait fait par- 
tir dès le mois de juin deux petites frégates, qui 
abordèrent heureusement sur la côte occidentale 
d’Écosse, où ce prince était descendu quand il 
commença cette entreprise malheureuse. On le 
chercha inutilement dans ce pays et dans plu- 
sieurs îles voisines de la côte du Lochaber. Enfin, 
le 29 septembre, le prince arriva par des chemins 
détournés, et au travers de mille périls nouveaux , 
au lieu où il était attendu. Ce qui est étrange, et 
ce qui prouve bien que tous les coeurs étaient à 
lui, c’est que les Anglais ne furent avertis ni du 
débarquement, ni du séjouf, ni du départ de ces 
deux vaisseaux. Ils ramenèrent le prince jusqu’à 
la vue de Brest; mais ils trouvèrent vis-à-vis le 
port une escadre anglaise. On retourna alors en 
haute mer, et on revint ensuite vers les côtes de 
• Bretagne , du côte de Morlaix. Une autre flotte an- 
glaise s’y trouve encore; on hasarda de passer à 
travers les vaisseaux ennemis; et enfin le prince, 
après tant de malheurs et de dangers, arriva , le 
1 o octobre 1 746 , au port de Saint-Pol-de-Léon , 
avecquelqucsunsdesespartisanséchappéscomme 
lui à la recherche des vainqueurs. Voilà où abou- 
tit une aventure qui eût réussi dans les temps de 
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la chevalerie, mais qui ne pouvait avoir de succès 
• dans un temps où la discipline militaire, l’artil- 

lerie, et sur-tout l’argent, décident de tout à la 
longue. 

Pendant que le prince Édouard avait erré dans 
les montagnes et dans les îles d’Écosse, et que les 
échafauds étaient dressés de tous côtés pour ses 
partisans , son vainqueur, le duc de Cumberland , 
avait été reçu à Londres en triomphe; le parle- 
ment lui assigna vingt-cinq mille pièces de rente, 
c’est-à-dire environ cinq cent cinquante mille li- 
vres, monnaie de France, outre ce qu’il avaitdéja. 

La nation anglaise (ait elle-même ce que font ail- 
leurs les souverains. 

Le priucc Édouard ne fut pas alors au terme de 
ses calamités ; car étant réfugié en France, et se 
voyant obligé à la fin d’en sortir pour satisfaire les 
Anglais, qui l’exigèrent dans le traité de paix, son 
courage, aigri par tant de secousses, ne voulut 
pas plier sous la nécessité. Il résista aux remon- 
trances , aux prières , aux ordres , prétendant • 
qu’on devait lui tenir la parole de ne le pas aban- 
donner. On se crut obligé de se saisir de sa per- 
sonne. Il fut arrêté , garrotté, mis en prison , con- 
duit hors de France; ce fut là le dernier coup 
dont la destinée accabla une génération de rois 
pendant trois cents années. 

Charles- Édouard, depuis ce temps, se cacha 
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au reste de la terre. Que les hommes privés, qui se 
plaignent de leurs petites infortunes , jettent les 
yeux sur ce prince et sur ses ancêtres ‘ ! 


CHAPITRE XXVI. 

Le roi deFranee, n’ayant pu parvenir à la paix qu’il propose, 
gagne la bataille de Latifelt. On prend d’assaut Berg-op- 
Zoom. Les Russes marchent enfin au secours des alliés. 

I 

Lorsque cette fatale scène tendait à sa catastro- 
phe en Angleterre, Louis XV achevait ses con- 
quêtes. Malheureux alors par-tout où il n’était 
pas, victorieux par-tout où il était avec le maré- 
chal de Saxe, il proposait toujours une pacifica- 
tion nécessaire à tous les partis qui n’avaient plus 
de prétexte pour se détruire. L’intérêt du nouveau 
stathouder ne paraissait pas de continuer la guerre 
dans les commencements d'une autorité qu’il fal- 
lait affermir, et qui n'était encore soutenue d’au- 
cun subside réglé: mais l’animosité contre la cour 

' Toutes ces particularités furent écrites en 1748 sons la dictée 
d’un homme qui avait accompagne long-temps le prince Édouard 
dans ses prospérités et dans ses infortune*. L’histoire de ce prince 
entrait dans les Mémoires de la guerre de 174*- Elle a échappé en- 
tièrement aux recherches de ceux qui ont vole, défiguré, et vendu, 
une partie du manuscrit. 



276 SIÈCLE DE LOUIS XV. 

de France allait si loin, les anciennes défiances 
étaient si invétérées, qu’un député des états, en 
présentant le stathoudcr aux états -généraux, le 
jour de l'installation, avait dit dans son discours, 
« que la république avait besoin d’un chef contre 
« un voisin ambitieux et perfide qui se jouait de la 
“ foi des traités. » Paroles étranges, pendant qu’on 
traitait encore, et dont Tamis XV ne se vengea 
qu’en n’abusant pas de ses victoires, ce qui doit 
paraître encore plus surprenant. 

Cette aigreur violente était entretenue dans tous 
les esprits par la cour de Vienne, toujours indi- 
gnée qu’on eût voulu dépouiller Marie-Thérèse 
de l’héritage de ses pères, malgré la foi îles trai- 
tés : on s’en repentait, mais les alliés 11 ’étaient pas 
satisfaits d'un repentir. La cour de Londres, pen- 
dant les conférences de Dréda, remuait l’Europe 
pour faire de nouveaux ennemis à Louis XV. 

Enfin le ministère de^Jeorgc 11 fit paraître dans 
le fond du Nord un secours formidable. L’impc- 
ratrice des Russes, Élisabeth Pétrowna , fille du 
czar Pierre, fit marcher cinquante mille hommes 
en Livonie, et promit d’équiper cinquante galères. 
Cet armement devait se porter par-tout où vou- 
drait le roi d’Angleterre, moyennant cent mille 
livres sterling seulement. 11 en coûtait quatre fois 
autant pour les dix-huit mille Hanovriens qui ser- 
vaient dans l’armée anglaise. Ce traité, entamé 


>y:;; 






■ : - ’V ' •■■■ ; ■’ ■■ 


s 


m 


CHAPITRE XXVI. • 277 

long-temps auparavant, ne put être conclu cpic 
le mois de juin 1747. 

II n’y a point d’exemple d’un si grand secours 
venu de si loin , et rien ne prouvait mieux que le 
czar Pierre-le-Grand, en changeant tout dans ses 
vastes états, avait préparé de grands changements 
dans l’Europe. Mais, pendant qu’on soulevait ainsi 
les extrémités de la terre, le roi de France avan- 
çait ses conquêtes : la Flandre hollandaise fut prise 
aussi rapidement que lesautres places l’avaient été: 
le grand objet du maréchal de Saxe était toujours 
de prendre Maestricht. Ce n’est pas une de ces 
places qu’on puisse prendre aisément après des 
victoires, comme presque toutes les villes d’Italie. 

0 Après la prise de Maestricht on allait à Nimègue; 
et il était probable qu’alors les Hollandais auraient 
demandé la paix avant qu’un Russe eût pu paraî- 
tre pour les secourir; mais on ne pouvait assiéger 
Maestricht qu’en donnant une grande bataille, et 
en la gagnant complètement. 

Le roi était à la tête de son armée, et les alliés 
étaient campés entre lui et la ville. Le duc de Cum- 
berland les commandait encore. Le maréchal Bat- 
tiani conduisait les Autrichiens; le prince de Val- 
deck, les Hollandais. 

(2 juillet 1 747.) Le roi voulut la bataille, le ma- 
réchal de Saxe la prépara ; l’événement fut le même 
qu’à la journée de Liège. Les Français furent vain- 
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queurs, et les alliés ne furent pas mis dans une 
déroute assez complète pour que le grand objet 
du siège de Maestricbt pût être rempli. Ils se reti- 
. rèrent sous cette ville après avoir été vaincus, et 
laissèrent à Louis XV, avec la gloire d’une seconde 
victoire, l'entière liberté de toutes ses opérations 
dans le Brabant hollandais. Les Anglais furent • 
encore dans cette bataille ceux qui firent la plus 
brave résistance. Le maréchal de Saxe chargea lui- 
même à la tête de quelques brigades. Les Français 
perdirent le comte de Bavière, frère naturel de 
l’empereur Charles VU; le marquis de Froulai, 
maréchal de camp, jeune homme qui donnait les 
plus grandes espérances ; le colonel Dillou , nom 
célèbre dans les troupes irlandaises; le brigadier 4 
d’Erlach, excellent officier; le marquis d'Auti- 
champ, le comte d’Aubeterre, frère de celui qui 
avait été tué au siège de Bruxelles : le nombre des 
morts fut considérable. Le marquis de Bonac 1 , 
fils d’un homme qui s’était acquis une grande ré- 
putation dans ses ambassades, y perdit une jambe; 
le jeune marquis de Ségur eut un bras emporté : 
il avait été long-temps sur le point de mourir des 

‘ * François-Armand iTUsson, marquis de Bonac, nè à Constanti- 
nople le 7 décembre 1716, fait brigadier quelques semaines après la 
bataille de Laufelt. Son père Jean-Louis d’Usson, marquis de Bonac, 
fut ambassadeur pendant neuf ans à Constantinople, où il arriva en 
octobre 1716, après avoir rempli les mêmes fonctions auprès de plu- 
sieurs autres cours. Il mourut à Paris le i tr septembre 1738. (Clog.) 
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blessures qu'il avait reçues auparavant; et à peine 
était-il guéri que ce nouveau coup le mit encore 
en danger de mort. Le roi dit au comte de Ségur 
son père : « Votre fils méritait d’ètrc invulnéra- 
<• ble. » La perte fut à-peu-près égale des deux cô- 
tés. Cinq à six mille hommes tués ou blessés de 
part et d’autre signalèrent cette journée. Le roi de 
France la rendit célèbre par le discours qu’il tint 
au général Ligonnier ' qu’on lui amena prison- 
nier : « Ne vaudrait-il pas mieux, lui dit-il, songe» 
♦ « sérieusemenUà la-paix que de faire périr tant de 
« braves gens? » 

Cet officier général des troupes anglaises était 
né son sujet; il le fit manger à sa table : et des Écos- 
sais, officiers au service de France, avaient péri 
par le dernier supplice en Angleterre, dans l’in- 
fortune du prince Charles-Édouard. 

En vain à chaque victoire, à chaque conquête, 
Louis XV offrait toujours la paix; il ne fut jamais 
écouté. Les alliés comptaient sur 1« secours des 
llusses, sur des succès en Italie, sur le change- 
ment de gouvernement en Hollande, qui devait 
enfanter des armées; sur les cercles de l’Empire, 

* .» ■ . 

* * Selon M. Lacretellc jeune, le soldat français qui| força le ge‘- 
néral Ligonnier à se rendre prit le nom de son prisonnier. Il devait 
être fort âgé quand, devenu lui-même général, il commandait une 
division républicaine en 1 7£>3 , contre les Vendéens, aux combats de 
Viliiers et de Saumur. (Cloo. ) 
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sur la supériorité des flottes anglaises , qui mena- 
çaient toujours les possessions de la France en 
Amérique et en Asie. 

11 fallait à Louis XV un fruit de la victoire : on 
mit le siège devant Berg-op-Zoom , place réputée 
imprenable, moins par l'art de Cohorn qui l'avait 
fortifiée, que par uu bras de mer formé par l’Es- 
caut derrière la ville. Outre ces défenses, outre 
une nombreuse garnison , il y avait des lignes au- 
près des fortifications; et dans ces Ijgnes un corps 
‘ de troupes qui pouvait à tout moment secourir la * 
place. 

De tous les sièges qu’on a jamais faits, celui-ci 
peut-être a été le plus difficile. On en chargea le 
comte de Lowendhal , qui avait déjà pris une par- 
tie du Brabant hollandais. Ce général , né en Da- 
ncmarck , avait servi l’empire de Russie. Il s’était 
signalé aux assauts d’Oczakow, quand les Russes 
forcèrent les janissaires dans cette ville. Il parlait 
presque toutes les langues de l’Europe, connais- 
sait toutes les cours , leur génie, celui des peuples, 
leur manière de combattre : et il avait enfin donné 
la préférence à la France, où l’amitié du maré- 
chal de Saxe le fit recevoir en qualité de lieute-x 
nant-général. 

Les alliés et les Français, les assiégés, et les as- 
siégeants même, crurent que l’entreprise échoue- 
rait. Lowendhal fut presque le seul qui compta 
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sur le succès. Tout fut mis en œuvre par les alliés : 
garnison renforcée, secours de provisions de toute 
espèce par l’Escaut, artillerie bien servie, sorties 
des assiégés , attaques faites par un corps considé- 
rable qui protégeait les lignes auprès de la place, 
mines qu’on fit jouer en plusieurs endroits. Les 
maladies des assiégeants , campés dans un terrain 
malsain , secondaient encore la 'résistance de la 
ville. Ces maladies contagieuses mirent plus de 
vingt mille hommes hors d’état de servir; mais ils 
furent aisément remplacés. ( 17 septembre 1 747) 
Enfin , après trois semaines de tranchée ouverte, 
le comte de Lowendhal fit voir qu’il y avait des 
occasions où il faut s’élever au-dessus des régies 
défait. Les brèches n’étaient pas encore pratica- 
bles. Il y avait trois ouvrages faiblement endom- 
magés, le ravelin d’Édem et deux bastions, dont 
l’un s’appelait la Pucellc, et l’autre Cohorn. Le gé- 
néral résolut de donner l’assaut à-la-fbis à ces trois 
endroits, et d’emporter la ville. 

Les Français en bataille rangée trouvent des 
égaux, et quelquefois des maîtres dans la disci- 
pline militaire ; ils n’en ont point dans ces coups de 
main et dans ces entreprises rapides où l’impétuo- 
sité, l’agilité, l’ardeur, renversent en un moment 
les obstacles. Les troupes commandées en silence, 
tout étant prêt, au milieu de la nuit, les assiégés 
se çroyant en sûreté, on descend dans le fossé; on 
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court aux trois brèches; douze grenadiers seule- 
ment se rendent maîtres du fort d’Édem , tuent ce 
(|ui veut se défendre, font mettre bas les armes au 
reste épouvanté. Les bastions la Pucelle et Co- 
horn sont assaillis et emportés avec la même vi- 
vacité; les troupes montent en foule. On emporte 
tout, on pousse aux remparts; on s’y forme; on 
entre dans la ville, la baïonnette au bout du fusil : 
le marquis de Lugeac se saisit de la porte du port; 
le commandant de la forteresse de ce port se rend 
à lui à discrétion : tous les autres forts se rendent 
de même. Le vieux baron de Cromstrom, qui 
commandait dans la ville , s’enfuit vers les lignes ; 
le prince de Hesse-I’hilipstadt veut faire quelque 
résistance dans les rues avec deux régiments, l’un 
écossais, l’autre suisse; ils sont taillés en pièces; 
le reste de la garnison fuit vers ces lignes qui de- 
vaient la protéger ; ils y portent l’épouvante ; tout* 
fuit ; les armes , les provisions , le bagage , tout est? 
abandonné; la ville est en pillage au soldat vain- 
queur. On s’y saisit, au nom du roi, de dix-sept 
grandes barques chargées dans le port de muni- 
tions de toute espèce, et de rafraîchissements que 
les villes de Hollande envoyaient aux assiégés. II 
y avait sur les coffres , en gros caractères : A /’ invin- 
cible garnison de Berg-op-Zoom. Le roi, en appre- 
nant cette nouvelle, fit le comte de Lowendhal 
maréchal de France. 1 ,a surprise fut grande à Lon- 
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dres, la consternation extrême dans les Provinces- 
Unies. L’armée des alliés fut découragée. 

Malgré tant de succès, il était encore très dif- 
ficile de faire la conquête de Maestricht. On ré- 
serva cette entreprise pour l’année suivante 1748. 
La paix est dans Maestricht, disait le maréchal de 
Saxe. 

La campagne fut ouverte par les préparatifs de 
ce siège important. Il fallait faire la même chose à- 
peu-près que lorsqu’on avait assiégé Namur, s’ou- 
vrir et s’assurer tous les passages, forcer une ar- 
mée entière à se retirer, et la mettre dans l’impuis- 
sance d'agir. Ce fut la plus savante manœuvre de 
toute cette guerre. On ne pouvait venir à bout de 
cette entreprise sans donner le change aux enne- 
mis. Il était à-la fois nécessaire de les tromper et 
de laisser ignorer son sécréta ses propres troupes. 
Les marches devaient être tellement combinées 
que chaque marche abusât l’ennemi, et que toutes 
réussissen t à point nom mé. MM.de Crémillcs et de 
Beautcvillc,qui connaissaient un projet formél’an- 
née précédente pour surprendre quelques quar- 
tiers , proposèrent au maréchal de Saxe de s’en ser- 
vir pour l’envahissement de Maestricht. A peine 
avaient-ils commencé de lui en tracer le plan, que 
le maréchal le saisit, et l’acheva. 

(5 avril 1748) On fait d'abord croire aux enne- 
mis qu’on en veut à Bréda. Le maréchal va lui- 
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même conduire un grand convoi à Berg-oj y-Zoom, 
à la tète de vingt-cinq mille hommes, et semble 
tourner le dos à Macstricht. Une autre division 
marche en même temps à Tirlemont, sur le che- 
min de Liège ; une autre est à Tongrcs , une autre 
menace Luxembourg, et toutes enfin marchent 
vers Maestricht , à droite et à gauche de la Meuse. 

Les alliés, séparés en plusieurs corps, ne voient 
le dessein du maréchal que quand il n’est plus 
temps de s’y opposer. ( 1 3 avril) La ville se trouve 
investie des deux côtés de la rivière ; nul secours 
n’y peut plus entrer. Les ennemis, au nombre de 
près de quatre-vingt mille hommes , sont à Ma- 
zeick, à Ruremonde. Le duc de Cumberland ne 
peut plus qu’être témoin la prise de Maes- 
tricht. 

Pour arrêter cette supériorité constante des 
Français, les Autrichiens, les Anglais, et les Hol- 
landais, attendaient trente-cinq mille Russes, au 
lieu de cinquante mille, sur lesquels ils avaient 
d’abord compté. Ce secours venu de si loin arri- 
vait enfin. Les Russes étaient déjà dans la Fran- 
conie. C’étaient des hommes infatigables, formés 
à la plus grande discipline. Ils couchaient en plein 
champ, couverts d’un simple manteau, et souvent 
sur la neige. La plus sauvage nourriture leur suf- 
fisait. Il n’y avait pas quatre malades alors par ré- 
giment dans leur armée. Ce qui pouvait encore 
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rendre ce secours plus important c’est que les R lis- 
ses ne désertent jamais. Leur religion, différente 
de toutes les communions latines, leur langue, 
qui n’a aucun rapport avec les autres, leur aver- 
sion pour les etrangers, rendent inconnue parmi 
eux la désertion , qui est si fréquente ailleurs. En- 
fin cetait cette même nation qui avait vaincu les 
Turcs et les Suédois; mais les soldats russes, deve- 
nus si bons, manquaient alors d’officiers. Les na- 
tionaux savaient obéir, mais leurs capitaines ne 
savaient pas commander; et ils n’avaient plus ni 
un Munich , ni un Lascy , ni un Keith , ni un Lo- 
wendhal à leur tète. 

Tandis que le maréchal de Saxe assiégeait Macs- 
tricht, les alliés mettaient toute l'Europe en mou- 
vement. On allait recommencer vivement la guerre 
eu Italie , et les Anglais avaient attaqué les posses- 
sions de la France en Amérique et en Asie. Il faut 
voiries gra ndes choses qu’ils fesaient alors avec peu 
de moyens dans l’Ancien et le Nouveau-Monde. 
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CHAPITRE XXVII. 


Voyage de l’amiral Anson 1 autour du globe. 


La France ni l’Espagne ne peuvent être en 
guerre avec l’Angleterre, que cette secousse don- 
née à l’Europe ne se fasse sentir aux extrémités du 
monde. Si l’industrie et l’audace de nos nations 
modernes ont un avantage sur le reste de la terre 
et sur toute l’antiquité, c’est par nos expéditions 
maritimes. On n’est pas assez, étonné peut-être 
de voir sortir des ports de quelques petites pro- 
vinces , inconnues autrefois aux anciennes nations 
civilisées, des flottes dont un seul vaisseau eût dé- 
truit tous les navires des anciens Grecs et des Ro- 
mains. D’un côté , ces flottes vont au-delà du Gange 
se livrer des combats à la vue des plus puissants 
empires, spectateurs tranquilles d’un art et d’une 
fureur qui n’ont point encore passé jusqu a eux: 


* * Georges Anson était mort le 6 juin 1762, et ce chapitre, qui 
parut en 1768, ne dut pas être composé avant 1765. La famille de 
l'amiral ayant lu ce morceau dans une des éditions de 1768 ou 1769, 
envoya à l'historien, en signe de reconnaissance, une belle médaille 
d’or frappée à l’effigie de l’îllu^tre voyageur. Voltaire décrit cette 
médaille dans sa lettre du \\ juin 1769 à Thieriot, et dans celle du 
7 juillet suivant à d'Argental. ( Clog. ) 
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tle l’autre , elles vont au-delà de l’Amérique se dis- 
puter des esclaves dans un nouveau inonde. 

Rarement le succès est-il proportionné à ces en- 
treprises, non seulement parcequ’on ne peut pré- 
voir tous les obstacles, mais parccqu on n’emploie 
presque jamais d’assez grands moyens. 

L’expédition de l’amiral Anscm est une preuve 
de ce que peut un homme intelligent et ferme, 
malgré la faiblesse des préparatifs et la grandeur 
des dangers. 

On se souvient que quand l’Angleterre déclara 
la guerre à l’Espagne, en 17.39, le ministère de 
Londres envoya 1 amiral \ernon vers le Mexique, 
qu il y détruisit Porto-Bello, et qu’il manqua Car- 
thagène. On destinait dans le même temps George 
Anson à faire une irruption dans le Pérou par la 
mer du Sud, afin de ruiner, si on pouvait, ou du 
moins d affaiblir par les deux extrémités le vaste 
empire que 1 Espagne a conquis dans cette partie 
du monde. On fit Anson commodore, c’est-à-dire 
chef descadre; on lui donna cinq vaisseaux, une 
espece de petite frégate de huit canons , portant 
environ cent hommes, et deux navires chargés 
de provisions et de marchandises; ces deux na- 
vires étaient destinés à faire le commerce à la fa- 
veur de cette entreprise, car c’est le propre des 
Anglais de mêler le négoce à la guerre. L’escadre 
portait quatorze cents hommes d’équipage, parmi 
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lesquels il y avait de vieux invalides et deux cents 
jeunes gens de recrue ; c’était trop peu de forces, 
et ou les fit encore partir trop tard. Cet armement 
nefuten haute mer qu’à la finde septembre 1740. 
Il prend sa route par l’ilc de Madère, qui appar- 
tient au Portugal. 11 s’avance aux îles du cap Vert, _ 
et range les côtes du Brésil. On se reposa dans une 
|>etite île nommée Sainte-Catherine, couverte en 
tout temps de verdure et de fruits, à vingt-sept 
degrés de latitude australe ; et après avoir ensuite 
côtoyé le pays froid et inculte des Patagons, sur 
lequel on a débité tant de fables, le commodore 
entra, sur la fin de février 1741, dans le détroit 
de Le Maire, ce qui fait plus de cent degrés de la- 
titude franchis eu moins de cinq mois. La petite 
chaloupe de huit canons, nommée le Tijal ( l’É- 
preuve), fut le premier navire de cette espèce qui 
osa doubler le cap llorn. Lllc s’empara depuis, 
dans la mer du Sud, d'un bâtiment espagnol de 
six cents tonneaux, dont l’équipage ne pouvait 
comprendre comment il avait été pris par une 
barque venue d Angleterre dans l’océan Pacifique. 

Cependant, en doublant le cap Horn , après 
avoir passé le détroit de Le Maire, des tempêtes 
extraordinaires battent les vaisseaux d'Ansou , et 
les dispersent. Un scorbut d’une nature affreuse 
fait périr la moitié de l’équipage; le seul vaisseau 
du commodore aborde dans File déserte de Juan 
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Fermi niiez, dans la mer du Sud, en remontant 
vers le tropique du Capricorne. 

Un lecteur raisonnable, qui voit avec quelque 
horreur ces soins prodigieux que prennent les 
hommes pour sc rendre malheureux, eux et leurs 
semblables , apprendra peut-être avec satisfaction 
que George Anson , trouvant dans cette île déserte 
le climat le plus doux et le terrain le plus fertile, 
y sema des légumes et des fruits dont il avait ap- 
porté les semences et les noyaux, et qui bientôt 
couvrirent l’Üe entière. Des Espagnols , qui y relâ- 
chèrent quelques années après, ayant été faits 
depuis prisonniers en Angleterre, jugèrent qu’il 
n’y avait qu’Ansou qui eût pu réparer, par cette 
attention généreuse, le mal que fait la guerre, et 
ils le remercièrent comme leur bienfaiteur. 

On trouva sur la côte beaucoup de lions de mer, 
dont les mâles se battent entre eux pour les fe- 
melles; et on fut étonné d’y voir dans les plaines 
des chèvres qui avaient les oreilles coupées , et qui 
par là servirent de preuve aux aventures d’un An- 
glais nommé Selkirk, qui, abandonné dans cette 
île, y avait vécu seul plusieurs années '. Qu’il soit 

' * Alexandre Selkirk, ni? en £cos»e ver* 1680, avait été aban- 
donné sur File inhabitée de Juan Fernandez; il y fut trouvé, le i* r fé- 
vrier 1709, par le navigateur Koçers, après un séjour de quatre an* 
et quatre mois, pendant lequel il tua un (jr.md uouibre de chèvre* 
.HIÊCLIC !>k LOUIS* V. T. I. IQ ' 
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permis d’adoucir par ces petites circonstances la 
tristesse d’une histoire qui n'est qu’un récit de 
meurtres et de calamités. Une observation plus 
intéressante fut celle de la variation de la boussole, 
qu’on trouva conforme au système de Halley. L’ai- 
guille aimantée suivait exactement la route que 
ce grand astronome lui avait tracée. Il donna des 
lois à la matière magnétique, comme Newton en 
donna à toute la nature 1 . Et cette petite escadre, 
qui n’allait franchir des mers inconnues que dans 
l’espérance du pillage, servait la philosophie sans 
le savoir. 

Anson, qui montait un vaisseau de soixante ca- 
nons, ayant été rejoint par un autre vaisseau de 
guerre et par cette chaloupe nommée [Epreuve, 
fit eu croisant vers ccttc île de Fernandez plusieurs 
prises assez considérables. Mais bientôt après, s’é- 
tant avancé jusque vers la ligne équinoxiale, il osa 
attaquer la ville de Payta sur cette même côte de 
l'Amérique. 11 ne se servit ni de ses vaisseaux de 

sauvages. M. Mentelle, dans l’article Semuiik de la Biographie uni- 
venelle, croit qae cette aventure et celle d'un moskite indien , aban- 
donne dans la meme île, en 1681, ont fourni à Daniel de Foé le sujet 
du roman de Robinson. (Cloc.) 

' On a pu le dire en Angleterre, mais cela n’est pas exact; les 
lois de la matière magnétique sont encore inconnues, et le seront 
vraisemblablement très long-temps. Les phénomènes de l'aimant 
sont trop compliqués, et paraissent dépendre de trop de causes 
pour qne le génie seul puisse en deviner les ^ïis. Cette découverte 
est au nombre de celles qui ne peuvent être que l'ouvrage du temps. 
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guerre ni de tout ce qui lui restait d’hommes pour 
tenter ce coup hardi. Cinquante soldats dans une 
chaloupe à rames firent l’expédition; ils abordent 
pendant la nuit; cette surprise subite, la confu- 
sion et le désordre que l’obscurité redouble, mul- 
tiplient et augmentent le danger. Le gouverneur, 
la garnison, les habitants, fuient de tous côtés. 
Le gouverneur va dans les terres rassembler trois 
cents hommes de cavalerie et la milice des envi- 
rons. Les cinquante Anglais cependant font trans- 
porter paisiblement, pendant trois jours, les tré- 
sors qu'ils trouvent dans la douane et dans les 
maisons. Des esclaves nègres, qui n’avaient pas 
fui, espèce d’animaux appartenants au premier 
qui s’en saisit, aident à enlever les richesses de 
leurs anciens maîtres. Les vaisseaux de guerre 
abordent. Le gouverneur n’eut ni la hardiesse de 
redescendre dans la ville et d’y combattre , ni la 
prudence de traiter avec les vainqueurs pour le 
rachat de la ville et des effets qui restaient encore. 
(Novembre 1741 ) Anson fit réduire l’a y ta en 
cendres, et partit, ayant dépouillé aussi aisément 
les Espagnols que ceux-ci avaient autrefois dé- 
pouillé les Américains. La perte pour l’Espagne 
fut de plus de quinze cent mille piastres , le gain 
pour les Anglais d’environ cent quatre-vingt mille, 
ce qui, joint aux prises précédentes, enrichissait 
déjà l’escadre. Le grand nombre enlevé par le 
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scorbut laissait encore une plus grande part aux 
survivants. Cette petite escadre remonta ensuite 
vis-à-vis Panama, sur la côte où l’on pêche les 
perles, et s’avança devant Acapulco, au revers du 
Mexique. Le gouvernement de Madrid ne savait 
pas alors le danger qu’il courait de perdre cette 
grande partie du monde. 

Si 1 amiral Vernon, qui avait assiégé Cartha- 
gène, sur la mer opposée, eût réussi, il pouvait 
donner la main au commodore Anson. L’isthme 
de Panama était pris à droite et à gauche par les 
Anglais, et le centre de la domination espagnole 
perdu. Le ministère de Madrid , averti long-temps 
auparavant , avait pris des précautions qu’un mal- 
heur presque sans exemple rendait inutiles. Il 
prévint l’escadre d'Anson par une flotte plus nom- 
breuse, plus forte d’hommes et d’artillerie, sous 
le commandement de don Joseph Pizarro. Les 
mêmes tempêtes qui avaient assailli les Anglais 
dispersèrent les Espagnols avant qu’ils pussent 
atteindre le détroit de le Maire. Non seulement 
le scorbut, qui fit périr la moitié des Anglais, at- 
taqua les Espagnols avec la même furie; mais des 
provisions qu’on attendait de Buenos-Ayres n’é- 
tant point venues, la faim se joignit au scorbut. 
Deux vaisseaux espagnols, qui ne portaient que 
des mourants, furent fracassés sur les côtes; deux 
autres échouèrent, læ commandant fut obligé de 
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laisser sou vaisseau amiral à Buenos- A y res; il n’y 
avait plus assez de mains pour le gouverner, et ce 
vaisseau ne put être réparé qu’au bout de trois an- 
nées; de sorte que le commandant de cette Hotte 
retourna en Espagne en 1746, avec moins de cent 
hommes, qui restaient de deux mille sept cents 
dont sa flotte était montée : événement funeste , 
qui sert à faire voir que la guerre sur mer est plus 
dangereuse que sur terre, puisque, sans com- 
battre, on y essuie presque toujours les dangers 
et les extrémités les plus horribles. 

Les malheurs de Pizarro laissèrent Anson en 
pleine liberté dans la mer du Sud ; mais les pertes 
qu’ Anson avait faites de son côté le mettaient hors 
d’état de faire de grandes entreprises sur les terres, 
et sur-tout depuis qu’il eut appris, par les prison- 
niers, le mauvais succès du siège de Carthagène, 
et que le Mexique était rassuré. 

Anson réduisit donc ses entreprises et ses gran- 
des espérances à se saisir d’un galion immense , 
que le Mexique envoie tous les ans dans les mers 
de la Chine, à l’ilc de Manille, capitale des Phi- 
lippines, ainsi nommées pareequ elles furent dé- 
couvertes sous le règne de Philippe 11 . 

Ce galion, chargé d’argent, ne serait point parti 
si on avait vu les Anglais sur les côtes, et il ne 
devait mettre à la voile que long-temps après 
leur départ. Le commodore va donc traverser l’o- 
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céan Pacifique, et tous les climats opposés à l’A- 
frique , entre notre tropique et l’équateur. L’ava- 
rice, devenue honorable par la fatigue et le dan- 
ger, lui fait parcourir le globe avec deux vaisseaux 
de guerre. 

Le scorbut jxmrsuit encore l’équipage sur ces 
mers; et l’un des deux vaisseaux lésant eau de tous 
côtés , on est obligé de l’abandonner et de le brû- 
ler au milieu de la mer, de peur que ses débris ne 
soient portes dans quelques îles des Espagnols , 
et ne leur deviennent utiles. Ce qui restait de ma- 
telots et de soldats sur ce vaisseau passe dans celui 
d’Anson , et le commodore n’a plus de son escadre 
que son seul vaisseau , nommé le Centurion , monté 
de soixante canons, suivi de deux espèces de cha- 
loupes. Le Centurion, échappé seul à tant de dan- 
gers, mais délabré lui-même, et ne portant que 
des malades, relâche pour son bonheur dans une 
des îles Mariannes, qu'on nomme Tinian , alors 
presque entièrement déserte; peuplée naguère de 
trente mille amcs,mais dont la plupart des habi- 
tants avaient péri par une maladie épidémique, 
et dont le reste avait été transporté dans une autre 
île par les Espagnols. 

Le séjour de Tinian sauva l’équipage. Cette lie, 
plus fertile que celle de Fernandez, offrait de tous 
côtés, en bois, en eau pure, en animaux domesti- 
ques, en fruits, en légumes, tout ce qui peut 
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servir à la nourriture, aux commodités de la vie, 
et au radoub d’un vaisseau. Ce qu’on trouva de 
plus singulier, est un arbre dont le fruit, d’un 
goût agréable, peut remplacer le pain; trésor 
réel, qui, transplanté, s’il se pouvait, dans nos 
climats, serait bien préférable à ces richesses de 
convention qu’on va ravir, parmi tant de périls, 
au bout de la terre. De cette île, il range celle de 
Formose, et cingle vers la Chine à Macao, à l’en- 
tréede la rivière de Canton, pour radouber le seul 
vaisseau qui lui reste. 

Macao appartient depuis cent cinquante ans 
aux Portugais. L’empereur de la Chine leur per- 
mitde bâtir une ville dans cette petite île, qui n'est 
qu’un rocher, mais qui leur était nécessaire pour 
leur commerce. Les Chinois n’ont jamais violé de- 
puis ce temps les privilèges accordés aux Portu- 
gais. Cette fidélité devait, ce me semble, désarmer 
l’auteur anglais qui a donné au public 1 Histoire de 
t expédition de [amiral Jnson. Cet historien,' d’ail- 
leurs judicieux , instructif, et bon citoyen, ne 
parle des Chiuois que comme d’un peuple mépri- 
sable, sans foi, et sans industrie. Quant à leur in- 
dustrie, elle n’est en rien de la nature de la nôtre ; 
quant à leurs mœurs , je crois qu’il faut plutôt ju- 
ger d une puissante nation par ceux qui sont à la 
tête que par la populace des extrémités d’une pro- 
vince. Il 111e parait que la foi des traités, gardée 
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par le gouvernement pendant, un siècle et demi, 
lait plus d’honneur aux Chinois qu’ils ne reçoivent 
de honte de l’avidité et de la fourberie d’un vil 
peuple d’une côte de ce vaste empire Faut-il in- 
sulter la nation la plus ancienne et la plus policée 
de la terre, pareeque quelques malheureux ont 
voulu dérober à des Anglais , par des larcins et par 
des gains illicites, la vingt-millième partie tout au 
plus de ce que les Anglais allaient voler par force 
aux Espagnols dans la mer de la Chine? Il n’y a 
pas long-temps que les voyageurs éprouvaient des 
vexations beaucoup plus grandes dans plus d’un 
pays de l’Europe. Qu’aurait dit un Chinois, si, 
ayant fait naufrage sur les côtes de l’Angleterre , il * 
avait vu les habitants courir en foule s’emparer 
avidement à ses yeux de tous ses effets naufragés? 

Le commodore ayant mis son vaisseau en très 
bon état à Macao, par le secours des Chinois , et 
ayant reçu sur son liord quelques matelots in- 
diens* et quelques Hollandais, qui lui parurent 
des hommes de service, il remet à la voile, fei- 
gnant d’aller à Batavia , le disant même à son équi- 
page, mais n’ayant en effet d’autre objet que de 
retourner vers les Philippines, à la poursuite de 
ce galion, qu’il présumait être alors dans ces pa- 
rages. Dès qu’il est en pleine mer, il fait part de 
son projet à tout son monde. L’idée d’une si riche 
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prise les remplit de joie et d’espérance, et redoubla 
leur courage. 

Enlin, le 9 juin 1 743, on découvre ce vaisseau, 
qu’on poursuivait depuis si longtemps d'un bout 
de l’hémisphère à l’autre. Il avançait vers Manille, 
monté de soixaute-quatre canons, dont vingt-huit 
n'étaient que de quatre livres de balles à cartou- 
che. Cinq cent cinquante hommes de combat 
composaient l’équipage. Le trésor qu’il portait 
n'était que d’environ quinze cent mille piastres 
en argent, avec de la cochenille; parccque tout 
le trésor, qui est d’ordinaire H* double, ayant été 
partagé, la moitié avait été portée sur un autre 
galion. 

Le commodore n’avait sur son vaisseau le Cen- 
turion que deux cent quarante hommes. Iæ capi- 
taine du galion, ayant aperçu l'ennemi, aima 
mieux hasarder le trésor que perdre sa gloire en 
fuyant devant un Anglais, et fil force de voiles har- 
diment pour le venir combattre. 

La fureur de ravir des richesses, plus forte que 
le devoir de les conserver pour sou roi, l’expé- 
rience des Anglais, et les manœuvres savantes du 
commodore, lui donnèrent la victoire. Il n’eut 
que deux hommes tués dans le combat : le galion 
perdit soixante et sept hommes tués sur les ponts, 
et il eut quatre-vingt-quatre blessés. Il lui restait 
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encore plus de inonde qu'au commodore; ccpen- 
*dant il se rendit. Le vainqueur retourna à Canton 
avec cette riche prise. II y soutint l'honneur de sa 
nation, en refusant de payer à l’empereur de la 
Chine les impôts que doivent tous les navires 
étrangers. Il prétendait qu'un vaisseau de guerre 
n’eu devait pas : sa conduite en imposa. Le gou- 
verneur de Canton lui donna une audience, à la- 
quelle il fut conduit à travers deux haies de sol- 
dats, au nombre de dix mille; après quoi il retourna 
dans sa patrie par les des de la Sonde et par le cap 
de Bon ne -Espérance. Ayant ainsi fait le tour du 
moudeen victorieux, il aborda en Angleterre le 
>4 juin 1744» après un voyage de trois ans et 
demi. 

Il fit porter à Londres en triomphe , sur trente- 
deux chariots , au son des tambours et des trom- 
pettes, et aux acclamations de la multitude, les 
richesses qu’il avait conquises. Ses prises se mon- 
taient, en argent et en or, à dix millions , monnaie 
de France, qui furent le prix du commodore, de 
ses officiers, des matelots , et des soldats, sans que 
le roi entrât en partage du fruit de leurs fatigues 
et de leur valeur. Ces richesses, circulant bientôt 
dans la nation, contribuèrent à lui faire supporter 
les frais immenses de la guerre. 

De simples corsaires firent des prises encore 
plus considérables. Le capitaine Talbot prit avec 
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sun seul vaisseau deux navires français, qu'il crut 
d'abord venir de la Martinique, et ne porter que 
des marchandises communes : mais ces deux bâti- 
ments malouins avaient été frétés par les Espa- 
gnols avant que la guerre eût été déclarée entre la 
France et l’Augleterre; ils croyaient revenir en 
sûreté. Un Espagnol qui avait été gouverneur du 
Pérou était sur l’un de ces vaisseaux ; et tous les 
deux rapportaient des trésors en or, en argent, en 
diamants, et en marchandises précieuses. Cette 
prise était estimée vingt-six millions de livres. 
L’équipage du corsaire fut si étonné de ce qu’il 
voyait, qu il ne daigna pas prendre les bijoux que 
chaque passager cspagnobportait sur soi. Il n’y en 
avait presque aucun qui n’eût une épée d’or et un 
diamant au doigt, on leur laissa tout: et quand 
Talbot eut amené ses prises au port de Kingsale, 
en Irlande, il fit présent de vingt guinées à cha- 
cun des matelots et des domestiques espagnols. Le 
butin fut partagé entre deux vaisseaux corsaires, 
dont l’un, qui était compagnon de Talbot, avait 
poursuivi en vain un autre vaisseau nommé [Es- 
pérance, le plus riche des trois. Chaque matelot 
de ces deux corsaires eut huit cent cinquante gui- 
nées pour sa part; les deux capitaines curent cha- 
cun trois millecinq cents guinées. Le reste fut par- 
tagé entre les associés, apres avoir été porté en 
triomphe , de Bristol à Londres , sur quarante-trois 
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chariots. I.a plus grande partie de cet arpent fut 
prêtée au roi même, qui en fit uue rente aux pro- 
priétaires. Cette seule prise valait au-delà d’une 
année du revenu de la Flandre entière. On peut 
juger si de telles aventures encourapeaient les An- 
pluis à aller en course , et relevaient les espé- 
rances d’une partie de la nation, qui cnvisapeait 
dans les calamités publiques des avantapes si pro- 
dipicux. 


CHAPITRE XXVIII. 

Louisbourg. Combats de mer : prises immenses que font 
les Anglais. 

Une autre entreprise, commencée plus tard que 
celle de l’amiral Anson , montre bien de quoi est 
capable une nation commerçante à-la-fois et guer- 
rière. Je veux parler du siège de Louisbourp ; ce 
ne fut point une opération du cabinet des minis- 
tres de Londres , ce fut le fruit de la hardiesse des 
marchands de la Nouvelle-Angleterre. Cette colo- 
nie, l’une des plus florissantes de la nation an- 
plaise, est éloipnée d’environ quatre-vingts lieues 
de l’ile de Louisbourp ou du cap Breton , île alors 
importante pourles Français, située vers l’embou- 
chure du fleuve Saint -Laurent, la clef de leurs 
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possessions dans le nord de l’Amérique. Ce terri- 
toire avait été confirmé à la France par la paix 
d’Utrecht. La pêche de la morue, qui se fait dans 
ces parages, était l’objet d'un commerce utile, qui 
employait par au plus de cinq cents petits vais- 
seaux de Baïonne, deSaint-Jean-de-Luz,du Havre- 
de-Grace, et d’autres villes; on en rapportait au 
moins trois mille tonneaux d’huile, nécessaires 
pour les manufactures de toute espèce. C’était une 
école de matelots, et ce commerce, joint à celui 
de la morue, lésait travailler dix mille hommes et 
circuler dix millions. 

Un négociant, nommé Vaugan, propose à ses 
concitoyens de la Nouvelle-Angleterre de lever des 
troupes pour assiéger Louisbourg. On reçoit cette 
idée avec acclamation. On fait une loterie, dont le 
produit soudoie une petite armée de quatre mille 
hommes. On les arme, on les approvisionne, on 
leur fournit des vaisseaux de transport; tout cela 
aux dépens des habitants. Ils nomment un géné- 
ral ; mais il leur fallait l’agrément de la cour de Lon- 
dres; il leur fallait sur-tout des vaisseaux de guerre. 
11 n’y eut de perdu que le temps de demander. La 
cour envoie l’amiral Warren avec quatre vaisseaux 
protéger cette entreprise de tout un peuple. 

Louisbourg est une place qui pouvait se dé- 
fendre, et rendre tous ces efforts inutiles, si on 
avait eu assez de munitions: mais c’est le sort de la 
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plupart des établissements éloignés, qu’on leur 
envoie rarement d'assez bonne heure ce qui leur 
est nécessaire. A la première nouvelle des prépa- 
ratifs contre la colonie, le ministre de la marine 
de France fait partir un vaisseau de soixante-quatre 
canons, chargé de tout ce qui manquait à Louis- 
bourg. Le vaisseau arrive pour être pris à l’entrée 
du port par les Anglais. 1 æ commandant de la 
place, après une vigoureuse défense de cinquante 
jours, fut obligé de sc rendre. Les Anglais lui 
firent les conditions : ce fut d’emmener eux-mêmes 
eu France la garnison et tous les habitants, au 
nombre de deux mille. On fut étonné à Brest de 
recevoir, quelques mois après, une colonie en- 
tière de Français, que des vaisseaux anglais lais- 
sèrent sur le rivage. 

LapriscdeLouisbourgfutcncore fataleà laeom- 
paguie française des Indes; clic avait pris à ferme le 
commerce des pelleteries du Canada, ot ses vais- 
seaux, au retour des Grandes-Indes, venaient sou- 
vent mouillera Louisbourg. Deux gros vaisseaux de 
la compagnie y abordent immédiatement après sa 
prise , et se livrent eux-mêmes. Ce ne fut pas tout, 
une fatalité non moins singulière enrichit encore 
les nouveaux possesseurs du cap Breton. Un gros 
bâtiment espagnol, nommé [Espérance, qui avait 
échappéà des armateurs, croyait trouver sa sûreté 
dans le port de Louisbourg, comme les autres; il 
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■y trouva sa perte comme eux. La charge de ces 
trois navires, qui vinrent ainsi se rendre eux- 
méiiics du fond de l’Asie et de l'Amérique, allait a 
vingt-cinq millions de livres. Si dès long-temps on 
a appelé la guerre un jeu de hasard, les Anglais, 
on une année , gagnèrent à ce jeu environ trois 
millions de livres sterling. Non seulement les vain- 
queurs comptaient garder à jamais Louisbourg, 
mais ils tirent des préparatifs pour s’emparer de 
toute la Nouvelle-France. 

Il semble que les Anglais dussent faire de plus 
grandes entreprises maritimes, ils avaient alors six 
vaisseaux decent pièces de canon , treize de quatre- 
vingt-dix, quinze de quatre-vingts, vingt-six de 
soixante-dix, trente-trois de soixante. Il y eu avait 
trente-sept de cinquante à cinquante-quatre ca- 
nons; et au-dessous de cette forme, depuis les fré- 
gates de quarante canons jusqu’aux moindres, on 
en comptait jusqu’à cent quinze. Ils avaient en- 
core quatorze galiotes à 1 tombes et dix brûlots. 
C’était en tout deux cent soixante- trois 4 vaisseaux 
de guerre, iudépendamment des corsaires et des 
vaisseaux de transport. Cette marine avait le fonds 
de quarante mille matelots. Jamais aucune nation 
n’a eu de pareilles forces. Tous ces vaisseaux ne 
pouvaient être armés à-la-fois ; il s'en fallait beau- 
coup ; le nombre des soldats était trop dispropor- 

* On doit lire, Deux ctiJ soixante-neuf. 
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lionne: mais enfin , en i 746 et 1 747» les Anglais 
avaient à-la-fois une flotte dans les mers d 'Écosse 
et d’Irlande, une à Spithcad , une aux Indes orien- 
tales, une vers la Jamaïque, une à Antigoa, et ils 
en armaient de nouvelles, selon le besoiu. 

11 fallut que la France résistât pendant toute la 
guerre, n’ayant eu tout qu’euviron trente -cinq 
vaisseaux de roi à opposer à cette puissance for- 
midable. Il devenait plus difficile de jour en jour 
de soutenir les colonies. Si on ne leur envoyait pas 
de gros convois, elles demeuraient sans secours à 
la merci des flottes anglaises. Si les convois par- 
taient ou de France ou des îles, ils couraient ris- 
que étant escortés d’être pris avec leurs escortes. 
En effet, les Français essuyèrent quelquefois des 
pertes terribles; car une flotte marchande de qua- 
rante voiles, venant en France de la Martinique 
sous l’escorte de quatre vaisseaux de guerre, fut • 
rencontrée par une flotte anglaise ( octobre 1 745 ); 
il y en eut trente de pris, coulésà fond ou échoués; 
deux vaisseaux de l’escorte, dont l’un était de qua- 
tre-vingts canons, tombèrent au pouvoir de l’en- 
nemi. 

En vain on tenta d’aller dans l’Amérique sep- 
tentrionale pour essayer de reprendre le cap Bre- 
ton , ou pour ruiner la colonie anglaise d’Annapolis 
dans la Nouvelle-Écosse. Le duc d’Enville, de la 
maison de La Hochefoucauld, y fut envoyé avec 
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quatorze vaisseaux (juin 1746). Cetait un homme 
d’un grand courage , d’une politesse et d’une dou- 
ceur de mœurs que les Français seuls conservent 
dans la rudesse attachée au service maritime; mais 
la force de son corps ne secondait pas celle de son 
ame. (Septembre) Il mourut de maladie sur le ri- 
vage barbare de Ghiboctou*, après avoir vu sa 
flotte dispersée par des tempêtes. C’est lui dont la 
veuve s’est fait dans Paris une si grande réputation 
par ses vertus courageuses, et par la constance 
d’une ame forte, qualité rare en France '. 

* L’édition de 1768, 4 v °l- *n-8", et l’édition in- 4 ° de 1769, por- 
tent ce qui suit, que l’on ne trouve point dans l 'édition de Kehl. 

après avoir vu sa Hotte dispersée par uuc violente tempête. 

Plusieurs vaisseaux périrent, d’autres écartés nu loin tombèrent 
entre les mains des Anglais. 

Cependant il arrivait souvent que des officiers habiles, qui escor- 
taient les flottes marchandes françaises, savaient les conduire en 
sûreté, malgré les nombreuses flottes ennemies. 

Ou en vit un exemple heureux daus les manœuvres de M. Dubois 
de La Motte, alors capitaine de vaisseau, qui, conduisant un convoi 
d'environ quatre-vingts voiles aux îles françaises de l’Amérique, at- 
taqué par une escadre entière, sut, en attirant sur lui tout le feu 
des ennemis, leur dérober le convoi, le rejoindre, et le conduire au 
Fort-Royal, à Saint-Domingue, combattre encore, et ramener plus 
de soixante voiles en France : mais il fallait bien qu’à la longue la 
marine anglaise anéantit celle de France et ruinât son commerce. 

Un des plu9 grands avantages 

1 * Louise- Élisabeth de La Rochefoucauld, nce en 1716; mariée, 
en 173 a, à Jean-Baptiste-Louis-Frédcric de Roie de La Rochefou- 
cauld , créé duc d’Enville en considération de ce mariage. Voltaire 
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Un des plus grands avantages que les Anglais 
eurent sur mer fut le combat naval de Finistère 
(16 mai 1747); combat où ils prirent six gros 
vaisseaux de roi , et sept de la compagnie des Indes 
armés en guerre, dont quatre se rendirent dans 
le combat et trois autres ensuite; le tout portant 
quatre mille hommes d’équipage. 

Londres est remplie de négociants et de gens de 
mer, qui s’intéressent beaucoup plus aux succès 
maritimes qu’à tout ce qui se passe en Allemagne 
ou en Flandre. Ce fut dans la ville un transport 
de joie inouï , quand on vit arriver dans la Tamise 
le même vaisseau le Centurion, si fameux par son 
expédition autour du monde; il apportait la nou- 
velle de la bataille de Fi nistère gagnée par ce même 
Anson, devenu à juste titre vice-amiral général, 
et par l’amiral Warren. On vit arriver vingt-deux 
chariots chargés de l’or, de l’argent, et des effets 
pris sur la flotte de France. La perte de ces effets 
et de ces vaisseaux fut estimée plus de vingt mil- 
lions de France. De l’argent de cette prise on 
frappa quelques espèces, sur lesquelles on voyait 
pour légende Finistère; monument flatteur à-la- 

cite la duchesse d'Knvilîe outre part , et il était en correspondance 
avec elle, comme le prouve, entre autres, une lettre qu'il lui écrivit 
le 26 novembre 17/4* La Biographie universelle a consacré un ar- 
ticle au duc d'Enville, dont le nom a été imprime nial-à-propot 
d'Anville. (Clog.) 
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fois et encourageant pour la nation, et imitation 
glorieuse de l'usage qu’avaient les Romains de gra- 
ver ainsi sur la monnaie courante, comme sur les 
médailles, les plus grands événements de leur em- 
pire. Cette victoire était plus heureuse et plus 
utile qu’étonnante. Les amiraux Anson et Warren 
avaient combattu avec dix-sept vaisseaux de guerre 
contre six vaisseaux de roi, dont le meilleur ne 
valait pas, pour la construction, le moindre na- 
vire de la flotte anglaise. 

Ce qu’il y avait de surprenant , c’est que le mar- 
quis de La Jonquièrc, chef de cette escadre, eût 
soutenu long-temps le combat, et donné encore 
à un convoi qu’il amenait de la Martinique le 
temps d'échapper. Le capitaine du vaisseau le 
Windsor s’exprimait ainsi dans sa lettre sur cette 
bataille: «Je n’ai jamais vu une meilleure con- 
■> duiteque celle du commodore français; et pour 
« dire la vérité, tous les officiers de cette nation 
«ont montré un grand courage; aucun d'eux ne 
« s’est rendu que quand il leur a été absolument 
« impossible de manœuvrer. » 

Il ne restait plus aux Français, sur ces mers, 
que sept vaisseaux de guerre pour escorter les 
flottes marchandes aux lies de l’Amérique sous le 
commandement de M. de l’Estanduèrc. Ils furent 
rencontrés par quatorze vaisseaux anglais. ( i 4 oc- 
tobre 1747) On se battit, comme à Finistère, avec 
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le même courage et la même fortune. Le nombre 
l’emporta, et l’amiral Ilawke amena clans la Ta- 
mise six vaisseaux des sept qu’il avait combattus. 

La France n’avait plus alors qu’un seul vaisseau 
de guerre. On connut dans toute son étendue la 
faute du cardinal de Fleuri, d’avoir négligé la mer, 
cette faute est difficile à réparer. La marine est un 
art, et un grand art. On a vu quelquefois de bon- 
nes troupes de terre formées en deux ou trois an- 
nées par des généraux habiles et appliqués: mais 
il faut un long temps pour se procurer une ma- 
rine redoutable. 


CHAPITRE XXIX. 

De l’Inde, de Madras, de Pondichéri. Expédition 
de La Ilourdonnais. Conduite de Duplcix , etc. 

Pendant que les Anglais portaient leurs armes 
victorieuses sur tant de mers, et que tout le globe 
était le théâtre de la guerre, ils en ressentirent en- 
fin les effets dans leur colonie de Madras. Un 
homme à-la-fois négociant et guerrier, nommé 
Mahé de La Bourdonnais ', vengea l’honneur du 
pavillon français au fond de l’Asie. 

'* Nous suivons, en imprimant ce nom, l'orthographe adoptée 
par le* anciens éditeurs du Prrfcis dont ce chapitre fait partie; et cette 
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Pour rendre cet événement plus sensible, il est 
nécessaire de donner quelque idée de l’Inde, du 
commerce des Européans dans cette vaste et riche 
contrée, et de la rivalité qui régna entre eux , ri- 
valité souvent soutenue par les armes. 

Les nations curopéancs ont inondé l’Inde. On 
a su y faire de grands établissements, on y a porté 
la guerre, plusieurs y ont fait des fortunes im- 
menses, peu se sont appliqués à connaître les an- 
tiquités de ce pays, plus renommé autrefois pour 
sa religion, ses sciences, et ses lois, que pour ses 
richesses, qui ont fait de nos jours l’unique objet 
de nos voyages. 

Un Anglais 1 , qui a demeuré trente ans dans le 
Bengale, et qui sait les langues modernes et an- 
ciennes des brames , détruit tout ce vain amas d’er- 
reurs dont sont remplies nos histoires des Indes, 
et confirme ce que le petit nombre d’hommes in- 
struits en a pensé 1 . Ce pays est, sans contredit, le 
plus anciennement policé qui soit dans le monde, 
les savants chinois même lui accordent cette su- 
périorité. Les plus anciens monuments que l’em- 

orthographe, qui est aussi celle de la Biographie Universelle , articles 
Maiié et Dupleix , a été suivie par Bernardin de Saint-Pierre dans Paul 
et Virginie , et daus le Préambule de ce petit chef-d’œuvre. (Cloo. ) 

1 * Jean-Sophonie llolwel, mort le 5 novembre 1798. (Cloo.) 

* « J’ai étudie, dit-il, tout ce qui a été écrit sur les Indiens, dc- 
« puis Àrricn jusqu’à l'abbé Guyon même, et je n’ai trouvé qu’erreur 
■ et mensonge. » ( Page 5 de la préface. ) 
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pereur Kaug-hi avait recueillis dans sou cabinet 
de curiosités étaient tous indiens. Le docte et in- 
fatigable Anglais ' qui a copié, en 1 7 54 ^ leur P re * 
mière loi écrite, nommée le Sliasln, antérieure au 
Feidant, assure que cette loi a quatre mille six 
cent soixante et six ans d’antiquité dans le temps 
qu'il la copie. Long-temps avant ce monument, 
le plus ancien de la terre, s’il faut l’en croire, cette 
loi était consacrée par la tradition et par des hié- 
roglyphes antiques. 

On 11 e fait d’ordinaire aucune difficulté dans 
toutes les relations de l’Inde, copiées sans examen 
les unes sur les autres, de diviser toutes les na- 
tions des Indiens en mahomélans et en idolâtres; 
mais il est avéré que les brames et les banians, 
loin d’être idolâtres, ont toujours reconnu un seul 
Dieu créateur, que leurs livres appellent toujours 
l’Etemel; ils le reconnaissent encore au milieu de 
toutes les superstitions qui défigurent leur ancien 
culte. Nous avons cru , en voyant les figures mon- 
strueuses exposées dans leurs temples â la véné- 
ration public] uc, qu’ils adoraient des diables, quoi- 
que ces peuples n’aient jamais entendu parler du 
diable. Ces représentations symboliques n étaient 

autre chose que les emblèmes des vertus. La vertu 

‘ ’ . V 

1 * Alexandre Dow, mort dans l'Inde, à la fin de 1779» Voltaire 
rite souvent Holwell et Dow, notamment dans Ia ix* de ses Lettres 
chinoises 9 indiennes , et tartares. ( Cl 00. ) 
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en général est figurée comme une belle femme 
qui a dix bras pour résister aux vices. Elle porte 
une couronne ; elle est montée sur un dragon, et 
tient du premier de ses bras droits une pique 
dont la pointe ressemble à une fleur de lis. Ce 
n’est pas ici le lieu d’entrer dans le détail de toutes 
leurs antiques cérémonies qui se sont conservées 
jusqu’à nos jours, ni de discuter le Sliaslabad elle 
Veidam , ni de montrer à quel point les brames 
d’aujourd’hui ont dégénéré de leurs ancêtres; 
mais quoique leur asservissement aux Tartares, 
l'horrible cupidité et les débauches des Européans 
établis sur leurs côtes, les aient rendus pour la 
plupart fourbes et méchants, cependant l’auteur, 
qui a vécu si long-temps avec eux, dit que les bra- 
mes qui n’ont point été corrompus par aucune 
fréquentation avec les commerçants d’Europe ou 
par les intrigues des cours des nababs, «sont le 
« modèle le plus pur de la vraie piété qu’on puisse 
« trouver sur la face de la terre '. » 

Le climat de l'Inde est sans contredit le plus fa- 

1 Le grand-prétre de Hic Sheringham , dans la province d’Ar- 
cate, qui justifia le chevalier Lnw* contre les accusations du gouver- 
neur Dupleix, était un vieillard de cent années, respecté pour sa 
vertu îucorrupiible. II savait le français, et rendit degrauds services 
à la compagnie des Indes. C’est lui qui traduisit l’ fïzour- Veidam , 
dont j’ai remis le manuscrit à la bibliothèque du Roi. 

1 * Neveu de Jean Law. Voyez , dans le volume suivant, l’article III de* 
Fragments historiques sur l'Inde. ( (’t.oc. ) 
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vorable à la nature humaine. 11 n’est pas rare d’y 
voir des vieillards de six-vingts ans. Les tristes Mé- 
moires de notre compagnie des Indes nous ap- 
prennent gue dans une bataille livrée j>ar un vice- 
roi, tyran de ce pays, contre un autre tyran , l’un 
des deux, nommé Anaverdikan, que nous finies 
assassiner dans le combat par un traître de ses sui- 
vants, était âgé de cent sept années, et qu’il avait 
ramené trois fois ses soldats à la charge. L’empe- 
reur Aureng-Zeb vécut plus de cent ans. Nisam- 
Elmoluk , grand-chancelier de l’empire, sous Ma- 
homet-Schah, détrôné et rétabli par Schah-Nadir, 
est mort à l’âge de cent ans révolus. Quiconque 
est sobre dans ces pays jouit d’une vie longue et 
saine. 

Les Indiens auraient été les peuples du monde 
les plus heureux, s’ils avaient pu demeurer in- 
connus aux Tartares et à nous. L’ancienne cou- 
tume immémoriale de leurs philosophes, de finir 
leurs jours sur un bûcher, dans l’espoir de re- 
commencer uue nouvelle carrière, et celle des 
femmes, de se brûler sur le corps de leurs maris , 
pour renaître avec eux sous une forme différente, 
prouvent une grande superstition, mais aussi un 
grand courage dont nous n’approchons pas. Ces 
peuples, autrefois, avaient horreur de tuer leurs 
semblables, et ne craignaient pas de se tuer eux- 
mèmes. Les femmes, dans les castes des brames, 
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sc brûlent encore, mais plus rarement qu’autre- 
fois. Nos dévotes affligent leur corps, celles-ci le 
détruisent; et toutes vont contre le but de la na- 
ture, dans l’idée que ce corps sera plus heureux. 

L'horreur de répandre le sang des bêtes aug- 
menta chez cette antique nation celle de répandre 
le sang des hommes. La douceur de leurs mœurs 
en fit toujours de très mauvais soldats. C’est une 
vertu quia causé leurs malheurs , et qui les a faits 
esclaves. Le gouvernement tartare, qui est préci- 
sément celui de nos anciens grands fiefs, soumet 
presque tous ces peuples à de petits brigands, 
nommés par des vice-rois, lesquels sont institués 
par l’empereur. Tous ces tyrans sont très riches, 
et le peuple très pauvre. C’est cette administration 
qui fut établie dans l’Lurope, dans l’Asie, et dans 
l’Afrique, par les Goths, les Vandales, les Francs, 
les Turcs, tous originaires de la Tartnrie, gouver- 
nement entièrement contraire à celui des anciens 
Hotnains, et encore plus à celui des Chinois, le 
meilleur qui soit sur la terre après celui du petit 
nombre de peuplades policées qui ont conservé 
leur liberté. • 

LesMarattcs, dans ces vastes pays, sont pres- 
que les seuls qui soient libres. Ils habitent des 
montagnes derrière la côte de Malabar , entre Goa 
et Bombay, dans l’espace de plus de sept cents 
milles. Ce sont les Suisses de l'Inde, aussi guer- 
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riers, moins policés, mais plus nombreux , et par- 
la plus redoutables. Les vice-rois, qui se font sou- 
vent la guerre, achètent leur secours, les paient, 

et les craignent. 

La prodigieuse supériorité de génie et de force 
qu’ont les Européans sur les Asiatiques orientaux 
est assez prouvée par les conquêtes que nos peu- 
ples ont faites chez ces nations, et qu’ils se dispu- 
tent encore tous les jours. Les Portugais, établis 
les premiers sur les côtes de l’Inde, portèrent leurs 
armes et leur religion dans l’étendue de plus de 
deux mille lieues, depuis le cap de Bonne-Espé- 
rance jusqu a Malaca, ayant des comptoirs et des 
forts qui se secouraient les uns les autres. Phi- 
lippe II, maitre du Portugal, aurait pu former 
dans l’Inde une domination aussi avantageuse, 
pour le moins, que celle du Pérou et du Mexique; 
et, sans le courage et l’industrie des Hollandais, 
et ensuite des Anglais, le pape aurait donné plus 
d'évêchés réels dans ces vastes contrées, qu’il nen 
confère en Italie, et en aurait retiré plus d’argent 
qu’il n’en lève sur les peuples devenus ses sujets. 

On n’ignore pas que les Hollandais sont ceux 
qui ont les plus grands établissements dans cette 
partie du monde, depuis les îles de la Sonde jus- 
qu’à la côte de Malabar. Les Anglais viennent 
après eux. Ils sont puissants sur les deux côtes de 
la presqu’île de l'Inde et jusque dans le Bengale. 
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Les Fiançais, arrivés les derniers, ont été les plus 
mal partagés. C’est leur sort dans l’Inde orientale 
comme dans l’occidentale. 

Leur compagnie, établie par Louis XIV', anéan- 
tie en 1712, renaissante en 1720, dans Pondi- 
chéri, paraissait, ainsi qu’on l’a déjà dit, très flo- , 
l issante; elle avait beaucoup de vaisseaux, decom- 
mis, de directeurs, et même des canons et des sol- 
dats; mais elle 11’a jamais pu fournir le moindre 
dividende à ses actionnaires du produit de son 
commerce. C’est la seule compagnie commerçante 
de l’Europe qui soit dans ce cas; et, au fond, ses 
actionnaires et scs créanciers n’ont jamais été 
payés que de la concession faite par le roi d’une 
partie de la ferme du tabac absolument étrangère 
à son négoce. Par cela même elle florissait à Pon- ’ 
diebéri: car l’argent de ses retours était employé à 
augmenter ses fonds, à fortifier la ville, a l’embel- 
lir, à se ménager dans l’Inde des alliés utiles. 

Dupleix, homme aussi actif qu’intelligent, et 
aussi méditatif que laborieux, avait dirigé long- 
temps le com ptoir de Chandernagor, sur le Gange, 
dans la fertile et riche province de Bengale, à onze 
cents milles de Pondichéri, y avait formé un vaste 
établissement, bâti une ville, équipé quinze vais- 

' * Voyez le chap. XXïX du Siècle de Louis XIV , et, dans le se- 
cond volume du Siècle de Louis XV, l’article i ,r des Fragments his- 
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seaux. C’était une conquête de génie et d'indus- 
trie, bien préférable à toutes les autres. La com- 
pagnie trouva bon que chaque particulier fit alors 
le commerce pour son propre avantage. L’admi- 
nistrateur, en la servant, acquit une immense 
fortune. Chacun s’enrichit. 11 créa encore un au- 
tre établissement à Patna , en remontant le'Gange 
jusqu'à trente lieues de Bénarès, cette antique 
école des brachmanes. 

Tant de services lui méritèrent le gouvernement 
général des établissements français à Pondichéri, 
en 1 74 2 - Ce fut alors que la guerre s’alluma entre 
l’Angleterre et la France. On a déjà remarqué 
que le contre-coup de ces guerres se fait toujours 
sentir aux extrémités du monde, en Asie et en 
Amérique. 

Les Anglais ont, à quatre-vingt-dix milles de 
Pondichéri, la ville de Madras, dans la province 
% d’Arcate. Cet établissement est pour l'Angleterre 
ce que Pondichéri est pour la France. Ces deux 
villes sont rivales; mais le commerce est si vaste 
de ce monde au notre, l’industrie européaue est 
si active, si supérieure à celle des Indiens, que 
ces deux colonies pouvaient s’enrichir sans se 
nuire. 

Dupleix, gouverneur de Pondichéri, et chef de 
la nation française dans les Indes, avait proposé 
la neutralité à la compagnie anglaise. Rien n’était 
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plus convenable à des commerçants, qui ne doi- 
vent point vendre des étoffes et du poivre à main 
armée. Le commerce est fait pour être le lien des 
nations, pour consoler la terre, et non pour la dé- 
vaster. L’humanité et la raison avaient fait ces of- 
fres; la fierté et l’avarice les refusèrent. Les An- 
glais se flattaient, non sans vraisemblance, d'être 
aisément vainqueurs sur les mers de l’Inde comme 
ailleurs, et d’anéantir la compagnie de France. 

Mahé de La Bourdonnais était, comme les Du- 
quêne, les Bartb, les Duguai-Trouin, capable de 
faire beaucoup avec peu , et aussi intelligent dans 
le commerce qu’habile dans la marine. Il était 
gouverneur des îles de Bourbon et de Maurice, 
nommé â ces emplois par le roi, et gérant au nom 
de la compagnie. Ces îles étaient devenues floris- 
santes sous son administration: il sort enfin de 
l’ile de Bourbon avec neuf vaisseaux armés par lui 
en guerre; chargés d’environ deux mille trois 
cents blancs et de huit cents noirs, qu’il a disci- 
plinés lui-même, et dont il a fait de bons canon- 
niers. Une escadre anglaise, sous l'amiral Barnct, 
croisait dans ces mers, défendait Madras, inquié- 
tait Pondicbéri, et fesait beaucoup de prises. Il 
attaque cette escadre, il la disperse, et se hâte d’al- 
ler mettre le siège devant Madras. 

(6 juillet 1746) Les députés vinrent lui repré- 
senter qu’il n’était pas permis d’attaquer les terres 
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du grand mogol. Ils avaient raison; c’est le com- 
ble de la faiblesse asiatique de le souffrir, et de 
l'audace européanc de le tenter. Les Français dé- 
barquent sans résistance; leur canon est amené 
devant les murailles de la ville mal fortifiée, dé- 
fendue par une garnison de cinq cents soldats. L’é- 
tablissement anglais consistait dans le fort Saint- 
George, où étaient tous les magasins; dans la ville 
qu’on nomme Blanche, qui n’est habitée que par 
des Européans, et dans celle qu’on nomme Noire , 
peuplée de négociants et d’ouvriers de toutes les 
nationsde l’Inde, Juifs, banians, Arméniens, nia- 
liométans, idolâtres, nègres de différentes espèces, 
Indiens rouges, Indiens de couleur bronzée: cette 
multitude allait à cinquante mille nmes. Le gou- 
verneur fut bientôt obligé de se rendre. La ran- 
çon de la ville fut évaluée à onze cent mille pago- 
des, qui valent environ neuf millions de France. 

La Bourdonnais avait un ordre exprès du mi- 
nistère de ne garder aucune des conquêtes qu’il pour- 
rait faire dans (Inde; ordre peut-être inconsidéré, 
comme tous ceux qu’on donne de loin sur des ob- 
jets qu’on n’est pas à portée de connaître. Il exécuta 
ponctuellement cet ordre, et reçut des otages et 
des sûretés pour le paiement de cette conquête, 
qu’il ne gardait pas. Jamais on ne sut ni mieux 
obéir, ni rendre un plus grand service. Il eut en- 
core le mérite de mettre l’ordre dans la ville, de 
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calmer les frayeurs des femmes, toutes réfugiées 
dans des temples et dans des pagodes, de les faire 
reconduire chez elles avec honneur, et de rendre 
enfin la nation victorieuse respectable et chère 
aux vaincus. 

Le sort de la France a presque toujours été que 
ses en treprises, et même scs succès, hors de ses fron- 
tières, lui sont devenus funestes. Dupleix, gou- 
verneur de la compagnie des Indes, eut le mal- 
heur d’être jaloux de La Bourdonnais. Il cassa la 
capitulation , s’empara de scs vaisseaux , et voulut 
même le faire arrêter. Les Anglais et les habitants 
de Madras, qui comptaient sur le droit des gens, 
demeurèrent interdits quand on leur annonça la 
violation du traité et de la parole d’honneur don- 
née par La Bourdonnais. Mais l’indignation fut ex- 
trême, quand Dupleix, s’étant rendu maître de 
la ville Noire, la détruisit de fond en comble. Cette 
barbarie fit beaucoup de mal aux colons inno- 
cents, sans faire aucun bien aux Français. La ran- 
çon qu’on devait recueillir fut perdue, et le nom 
français fut en horreur dans l’Inde. 

Au milieu des aigreurs, des reproches , des voies 
de lait, qu’une telle conduite produisait, Dupleix 
fit signer par le conseil de Pondichéri, et par les 
principaux citoyens, qui étaient à ses ordres, les 
mémoires les plusoutrageantscontreson rival. On 
l’accusait d'avoir exigé de Madras une rançon trop 
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faible, et d’avoir reçu pour lui des présents trop 
considérables. 

Enfin, pour prix du plus signalé service, le 
vainqueur de Madras , en arrivant à Paris , fut en- 
fermé à la bastille. Il y resta trois ans et demi, pen- 
dant qu'on envoyait chercher des témoins contre 
lui dans l’Inde. La permission de voir sa femme 
et ses enfants lui fut refusée. Cruellement puni 
sur le soupçon seul, il contracta dans sa prison 
une maladie mortelle 1 : mais avant que cette per- 
sécution terminât sa vie, il fut déclaré innocent 
par la commission du conseil nommé pour le ju- 
ger (3 février iy5i). On douta si, dans cet état, 
c’était une consolation ou une douleur de plus 
d'être justifié si tard et si inutilement. Nulle ré- 
compense pour sa famille de la part de la cour. 
Tout le public lui en donnait une flatteuse en 

‘ * Bernard-François Mahc de La Bourdonnais, né à Saint-Malo, 
en 1699, mourut à Paris, le 9 novembre 1753, et non en 1754, 
comme le dit Bernardin de Saint-Pierre, ou en 1755, selon la Bio- 
graphie universelle. On voit dans les Pièces originales du procès fait 
h Damiens , Paris, 1757, in* 4 % que le futur assassiu de Louis XV, 
ayant pour protecteur le père de Launai, principal du collège des 
jésuites , fut placé chez La Bourdonnais par ce révérend personnage, 
et qo’il y resta depuis le premier octobre 1 753 jusqu'au jour de la 
mort <lu sieur de La Bourdonnais , arrivée le 9 novembre suivant. 

Voltaire dit, dans sa lettre, du ai juillet > ■» au maréchal de 
Richelieu, que la maladie mortelle qui enlevaLa Bourdonnais fut le 
scorbut ; et madame Campan, dans ses Mémoires , raconte que et 
monstre (Damiens) avoua qu’il avait fait périr le vertueux La Bour- 
donnais , en lui donnant un lavement d’eau-forte. ( Clog. ) 
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nommant La Bourdonnais le vengeur de la France 
et la victime de l’envie. 

Mais bientôt le public pardonna à son ennemi 
Dupleix, .quand il défendit Pondichéri contre les 
Anglais, qui l’assiégèrent par terre et par mer. 
L’amiral Boscawen vint l’assiéger avec environ 
quatre mille soldats anglais ou hollandais, et au- 
tant d’indiens, renforcés encore de la plupart des 
matelots de sa flotte, composée de vingt et une 
voiles. M. Dupleix fut à-la-fois commandant, in- 
génieur, artilleur, munitionnairc : ses soins infa- 
tigables furent sur-tout secondés par M. de Bussi *, 
qui repoussa souvent les assiégeants à la tête d’un 
corps de volontaires. Tous les officiers y signalè- 
rent un courage qui méritait la reconnaissance de 
la patrie. Cette capitale des colonies françaises, 
qu’on n’avait pas crue en état de résiser, fut sau- 
vée cette fois ( 17 octobre 1748)- Ce fut une des 
opérations qui valurent enfin à M. Dupleix le 
grand cordon de Saint-Louis , honneur qu’on n’a- 
vait jamais fait à aucun homme hors du service 
militaire. Nous verrons comme il devint le pro- 
tecteur et le vainqueur des vice-rois de l’Inde, et 
quelle catastrophe suivit trop de gloire. 

' * Charles-Joseph Pâtissier, marquis de Russi-Castelnau, mort à 
Pondichéri, au commencement de 1785. (Ci.og.) 
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CHAPITRE XXX. 

Paix d’Aix-la-Chapelle. 

Dans ce flux et ce reflux de succès et de pertes , 
communs à presque toutes les guerres, Louis XV 
ne cessait d’être victorieux dans les Pays-Bas. Déjà 
Maestricht était prêt de se rendre au maréchal de 
Saxe, qui l’assiégeait, après la plus savante mar- 
che que jamais général eût faite , et de là on allait 
droit à Nimégue. Les Hollandais étaient conster- 
nés; il y avait en France près de trente-cinq mille 
de leurs soldats prisonniers de guerre. Des désas- 
tres plus grands que ceux de l’année 1672 sem- 
blaient menacer cette république; mais ce que la 
France gagnait d’uu côté, elle le perdait de l’autrè : 
ses colonies étaient exposées, son commerce péris- 
sait, elle n’avait plus de vaisseaux de guerre. Tou- 
tes les nations souffraient, et toutes avaient besoin 
de la paix , comme dans les guerres précédentes. 
Près de sept mille vaisseaux marchands, soit de 
France, soit d'Espagne, ou d’Angleterre, ou de 
Hollande, avaient été pris dans le cours de ces 
déprédations réciproques : et de là on peut con- 
. dure que plus de ciuquante mille familles avaient 
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fait rie grandes pertes. .1 oignez à ces désastres la 
multitude des morts, la difficulté des recrues ; c’est 
le sort de toute guerre. La moitié de l'Allemagne 
et de l’Italie , les Pays-Bas, étaient ravagés; et pour 
accroître et prolonger tant de malheurs, l’argent 
de l’Angleterre et de la Hollandefesait venir trente- 
cinq mille Busses, qui étaient déjà dans la Franco- 
nie. Ou allait voir, vers les frontières de la France, 
les mêmes troupes qui avaient vaincu les Turcs et 
les Suédois. 

Ce qui caractérisait plus particulièrement cette 
guerre, c’est qu’à chaque victoire que Louis XV 
avait remportée, il avait offert la paix, et qu’on ne 
l’avait jamais acceptée. Mais enfin, quand on vit 
que Maastricht 1 allait tomber après Berg-op-Zoom, 
et que la Hollande était en danger, les ennemis de- 
mandèrent aussi cette paix devenue nécessaire à 
tout le monde. 

(16 octobre 1748 ) Le marquis de Saint-Séve- 
rin, l’un des plénipotentiaires de France au con- 
grès d’Aix-la-Chapelle, commença par déclarer 
qu’il venait accomplir les paroles de son maître, 
« qui voulait faire la paix , non en marchand , mais 
< en roi. » 

- Louis XV ne voulut rien pour lui, mais il fit 
tout pour ses alliés ; il assurait par cette paix , le 

1 * Cette ville ayant capitulé le 7 mai 1748, le traité de paix défi- 
nitif fut signé à Aix-la-Chapelle, le 18 octobre suivant. ( Cloc. ) 
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royaume des deux Siciles à don Carlos, prince de 
son sang; il établit dans Parme, Plaisance, et (Guas- 
talla, don Philippe son gendre4 le duc de Modène 
son allié, et pendre du duc d’Orléans régent, fut 
remis en possession de son pays , qu’il avait perdu 
pour avoir pris les intérêts de la France. Gênes 
rentra dans tous ses droits. Il parut plus beau , et 
même plus utile à la cour de France de ne penser 
qu’au bonheur de ses alliés, que de se faire donner 
deux ou trois villes de Flandre, qui auraient été 
un éternel objet de jalousie. 

L’Angleterre, qui n’avait eu d’autre intérêt par- 
ticulier dans cette guerre universelle que celui 
d’un vaisseau*, y perdit beaucoup de trésors et 
de sang; et la querelle de ce vaisseau resta dans jjfc 
le même état où elle était auparavant. Le roi de 
Prusse fut celui qui retira les plus grands avanta- 
ges ; il conserva la conquête de la Silésie dans 
un temps où toutes les puissances avaient pour 
maxime de ne souffrir l’agrandissement d’aucun 
prince. Le duc de Savoie, roi de Sardaigne, fut, 
après le roi de Prusse, celui qui gagna le plus, la 
reine de Hongrie ayant payé son alliance d’une 
partie du Milanais. 

Après cette paix, la France se rétablit faible- 
ment”. Alors l’Europe chrétienne se trouva par- 

Voyez, ci-devant, le commencement du rhap. vin. 

** Celte leçon est conforme à l'édition de Keld. Dans les éditions 

^ • 
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tapée entre deux grands partis qui se ménageaient 
l’un l'autre, et qui soutenaient chacun de leur côl 
cette balance, le prétexte de tant île guerres, la- 
quelle devrait assurer une éternelle paix, 
de l’inipératrice-reine de Hongrie, et 
de l’Allemagne, la Russie, l’Angleterre, 
lande, la Sardaigne, composaient unedecesgran 
des factions. L’autre était formée par la France, 
l'Espagne, les deux Siciles, la l’russe, la Suède. 
Toutes les puissances restèrent armées; et on es- 
péra un repos durable, par la crainte même que 
les deux moitiés de l’Europe semblaient inspirer 
l'une à l'autre. 

Louis XIV avait le premier entretenu ces nom- 
breuses armées qui forcèrent les autres princes à 
faire les mêmes efforts; de sorte qu’après la paix 
d’Aix-la-Chapelle , en 17/^ , les puissances chré- 
tiennes de l’Europe eurent environ un million 
d’hommes sous les armes, au détriment des arts 
et des professions nécessaires, sur-tout de l’agricul- 
ture : on se flatta que de long-temps il n’y aurait au- 
cun agresseur, pareeque tous les états étaient ar- 
més, pour se défendre : mais ou se flatta en vain. 


antérieures on lit : 
après la paix d’Uirecht , 
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CHAPITRE XXXI. 

État de l’Europe en 17S6. Lisbonne détruite. Conspirations 
et supplices en Suède. Guerres funestes pour quelques 
territoires vers le Canada. Prise de Port-Mahon par le 
maréchal de Kiclielieu. 

L’Europe entière ne vit guère luire de plus 
beaux jours que depuis la paix d’Aix-la-Chapelle, 
en 1748, jusque vers l’an 1755. Le commerce flo- 
rissait de Pétersboug jusqu a Cadix ; les beaux-arts 
étaient par- tout en honneur; on voyait entre 
toutes les nations une correspondance mutuelle; 
l’Europe ressemblait à une grande famille réunie 
après ses différents. Les malheurs nouveaux de 
l’Europe semblèrent être annonces par des trem- 
blements de terre qui se firent sentir en plusieurs 
provinces , mais d’une manière plus terrible à Lis- 
bonne qu’ailleurs. Un grand tiers de cette ville fut 
renversé sur ses habitants; il y périt près de trente 
mille personnes ' : ce fléau s’étendit en Espagne; la 
petite ville de Sétubal fut presque détruite, d’au- 

* * La Biographie universelle et Yzlrt de vérifier les dates ne portent 
le nombre des victimes de la seconsse du I er novembre 1755, à Lis- 
bonne, qu'à 1 5 ,ooo. Ce fut sur la chaussée de Cadix que périt le 
pctii-tils de Jean Racine. (Cuxi. ) 
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tics endommagées; la nier, s’élevant au-dessus de 
la chaussée de Cadix, engloutit tout ce qui se 
trouva sur le chemin; les secousses de la terre 
qui ébranlaient l’Europe se firent sentir de même 
en Afrique; et le même jour que les habitants de 
Lisbonne périssaient, la terre s’ouvrit auprès de 
Maroc; une peuplade entière d’Arabes fut ense- 
velie dans des abyines; les villes de Fez et de Mc- 
quinez lurent encore plus maltraitées que Lis- 
bonne. 

(ao juin 1 7 5 ü ) Ce fléau semblait devoir faire 
rentrer les hommes en eux-mêmes, et leur faire 
sentir qu’ils ne sont en effet que des victimes de 
la mort, qui doivent au moins sc consoler les uns 
les autres. Les Portugais crurent obtenir la clé- 
mence de Dieu en fesant brûler des Juifs et d’au- 
tres hommes dans ce qu’ils appellent un autoda- 
t'É, acte de foi, que les autres nations regardent 
conune un acte de barbarie: mais dès ce temps-là 
même on prenait des mesures dans d’autres par- 
ties de l’Europe pour ensanglanter cette terre qui 
s’écroulait sous nos pieds. 

La première catastrophe funeste se passa en 
Suède. Ce royaume était devenu une république 
dont le roi 1 11'ctait que le premier magistrat. Il 
étaitobligé de se conformer à la pluralité des voix 

* * Adolphe-Frédéric de Holstem-Euien, proclamé le 6 avril 1751 ; 
mort le i 3 février 1 77 1 . (Clog. ) 


.il 8 SJKCLK DE I.OU1S XV. * 

du sénat: les états, composés de la noblesse, de 
la bourgeoisie, du clergé, et des paysans, pou- 
vaient réformer les lois du sénat, mais le roi ne le 
pouvait pas. 

(Juin 1756) Quelques seigneurs, plus attachés 
au roi qu'aux nouvelles lois de la patrie, conspi- 
rèrent contre le sénat eu faveur du monarque: 
tout fut découvert; les conjurés furent punis de 
mort. Ce qui, dans un état purement monarchi- 
que, aurait passé pour une actioii vertueuse, fut 
regardé comme une trahison infâme dans un pays 
devenu libre : ainsi , les mêmes actions sont crimes 
ou vertus selon les lieux et selon les temps. 

Cette aventure indisposa la Suède contre son 
roi, et contribua ensuite à faire déclarer la guerre 
(comme nous le verrons) à Frédéric, roi de Prusse, 
dont la sœur avait épousé le roi de Suède. 

Les révolutions que ce même roi de Prusse et 
ses ennemis préparaient dès-lors étaient un feu 
qui couvait sous la cendre; ce feu embrasa bicn- 
tôt l'Europe, mais les premières étincelles vinrent 
d’Amérique. 

Une légère querelle entre la Frauce et lAu- 
gletcrre, pour quelques terrains sauvages vers 
l'Acadic, inspira une nouvelle politique à tous les 
souverains d'Europe. Il est utile d'observer que 
cette querelle était le fruit de la négligence de tous 
les ministres qui travaillèrent, en 1712 et 171Î, 
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au traite dTtrccht. ï,a France avait cédé & l’An- 
gleterre, par ce traité, l’Acadie, voisine du Ca- 
nada, avec toutes ses anciennes limites; mais on 
n’avait pas spécifié <|iiclles étaient ces limites; on 
les ignorait: c’est une faute qu’on n’a jamais com- 
mise dans des contrats entre particuliers. Des dé- 
mêlés ont résulté nécessairement de cette omis- 
sion. Si la philosophie et la justice se mêlaient des 
querelles des hommes, elles leur feraient voir que 
les Français et les Anglais se disputaient un pays 
sur lequel ils n’avaient aucun droit : mais ces pre- 
miers principes n’entrent point dans les affaires 
du monde. Une pareille dispute élevée entre de 
simples commerçants aurait été apaisée en deux 
heures pardes arbitres; mais entré des couronnes 
il suffit de l'ambition ou de l’humeur d’un simple 
commissaire pour bouleverser vingt états. On ac- 
cusait les Anglais de ne chercher qu’a détruire 
entièrement le commerce de la France dans cette 
partie de l’Amérique. Ils étaient très supérieurs 
par leurs nombreuses et riches colonies dans l’A- 
mérique septentrionale; ils lctaicut encore plus 
sur mer par leurs flottes; et ayant détruit la ma- 
rine de France, dans la guerre de i -j\ i , ils se flat- 
taient que rien ne leur résisterait ni dans le Nou- 
veau-Monde, ni sur nos mers; leurs espérances 
furent d’abord trompées. 

Ils commencèrent, eu par attaquer les 
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Français vers le Canada; et, sans aucune déclara- 
tion de guerre, ils prirent plus de trois cents vais- 
seaux marchands, comme on saisirait des barques 
de contrebande; ils s’emparèrent même de quel- 
ques navires desautres nations, qui portaient aux 
Françaisdes marchandises. Leroi de France, dans 
ces conjonctures, eut uneconduite toute differente 
de celle de Louis XIV. Il se contenta d’abord de 
demander justice; il ne permit pas seulement alors 
à ses sujets d’armer en course. Louis XIV avait 
parlé souvent aux autres cours avec supériorité; 
Louis XV Ht sentir dans toutes les cours la supé- 
riorité que les Anglais affectaient. O11 avait repro- 
ché à Louis XIV une ambition qui tendait sur 
terre à la monarchie universelle; I/Ouis XV Ht con- 
naître la supériorité réelle que les Anglais pre- 
naient sur les mers. 

Cependant Louis XV s’assurait quelque ven- 
geance ; scs troupes battaient les Anglais , en 17^5, 
vers le Canada; il préparait dans ses ports une 
Hotte considérable, et il comptait attaquer par 
terre le roi d'Angleterre , George U , dans son élec- 
torat d’Hanovre. Cette irruption en Allemagne 
menaçait l’Europe d’un embrasement allumé dans 
le Nouveau-Monde. Ce fut alors que toute la poli- 
tique de l’Europe fut changée. Le roi d’Angleterre 
appela une seconde fois,' du fond du Nord, trente 
mille (lusses qu’il devait soudoyer. L’empire de 
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Hussie était l’allié de l’Empereur et de l’irnpéra- 
trice-reine de Hongrie. Le roi de l’russc devait 
craindre que les Pusses, les Impériaux, et les Ila- 
novriens, ue tombassent sur lui. Il avait environ 
cent quarante mille hommes eu armes; il n'hésita 
pas à se liguer avec le roi d'Angleterre, pour em- 
pêcher d’une main que les Itusses n’entrassent en 
Allemagne, et pour fermer de l’autre le chemin 
aux Français. Voilà donc encore toute l’Europe en 
armes, et la France replongée dans de nouvelles 
calamités qu’on aurait pu éviter, si on pouvait se 
dérober à sa destinée. 

Le roi de France eut avec facilité et en un mo- 
ment tout l’argent dont il avait besoin, par une 
de ces promptes ressources qu'ou ne peut eou- 
naitre que dans un royaume aussi opulent que la 
France. Vingt places nouvelles de fermiers géné- 
raux et quelques emprunts suffirent pour soute- 
nir les premières années de la guerre; facilité fu- 
neste qui ruina bientôt le royaume. 

On feignit de menacer les côtes de l’Angleterre. 
Ce n’était plus le temps où la reine Élisabeth , avec 
le secours de ses seuls Anglais, ayant l’Ecosse à 
craindre, et pouvant à peine contenir l’Irlande, 
soutiut les prodigieux efforts de Philippe IL Le 
roi d’Angleterre, George II, se crut obligé de faire 
venir des 1 lanovriens et des Hessois pour défendre 
scs côtes. L’Angleterre, qui n’avait pas prévu cette 
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suite de son entreprise, murmura de se voir inon- 
dée d’étrangers; plusieurs citoyens passèrent de la 
fierté à la crainte , et tremblèrent pour leur liberté. 

Le gouvernement anglais avait pris le change 
sur les desseins de la France : il craignait une in- 
vasion, et il ne songeait pas à l’ile de Minorque, 
ce fruit de tant de dépenses prodiguées dans l’an- '. 
cienne guerre de la succession d Espagne. 

Les Anglais avaient pris, comme on a vu, Mi- 
norque sur l’Espagne : la possession de cette cou- - 
quête, assurée par tous les traités, leur était plus 
importante que Gibraltar, qui n’est point un port, 
et leurdonnait l’cmpirede la Méditerranée. Le roi 
de France envoya dans cette île, sur la fin d’avril 
( rj56), le maréchal duc de Richelieu , avec en- 
viron vingt bataillons, escortés d’une douzaine 
de vaisseaux du premier rang, et quelques fré- 
gates que les Anglais ne croyaient pas être sitAt 
prêtes : tout le fut à point nommé, et rien ne l’é- 
tait du côté des Anglais. Us tentèrent au moins, 
«nais trop tard , d'attaquer au mois de juin la Hotte 
française commandée parle marquis de La Galtis- 
sonnière ‘. Cette bataille ne leur ei\t pas conservé 
File de Minorque, mais elle pouvait sauver leur 
gloire. L’entreprise fut infructueuse; le marquis 

* * Ce fut lu 20 inai 1^56 tjue Roland-Michel Uatrni, tûar<juu> de 
LaGallissonuière. dispersa la flotte anglaise. Il mourut à Nemours, 
le 26 octobre auivaM. (Cu5T)' ' ‘ { * ” % 
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do La < iallissonnière mit leur flotte en désordre 
et la repoussa. Le ministère anglais vit quelque 
temps avec douleur qu’il avait forcé la France à 
établir une marine redoutable. 

Il restait aux Anglais l’espérance de défendre 
la citadelle de Port-Mahon , qu’on regardait après 
Gibraltar comme la place de l'Europe la plus forte 
par sa situation, par la nature de son terrain, et 
par trente ans desoins qu’on avait misa la fortifier: 
c’était par-tout un roc uni ; c’étaient des fossés pro- 
fonds de vingt pieds, et en quelques endroits de 
trente, taillés dans ce roc; c’étaient quatre-vingt» 
mines sons des ouvrages devant lesquels il était 
impossible d'ouvrir la tranchée; tout était impé- 
nétrable au canon, et la citadelle était entourée 
par- tout de ces fortifications extérieures taillées 
dans le roc vif. 

I.e maréchal de Richelieu tenta une entreprise 
plus hardie que n’avait été celle de Berg-op-Zoom : 
ce fut de donner à-la-fois un assaut à tous ces ou- 
vrages qui défendaient le corps de la place. Il fut 
secondé dans cette entreprise audacieuse par le 
comte de Maillebois, qui dans cette guerre dé- 
ploya toujours de grands talents, déjà exercés 
dans l’Italie. 

On descendit dans les fossés malgré le feu de 
l’artillerie anglaise; on planta des échelles hautes 
de treize pieds : les officiers et les soldats, parve- 
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nus au dernier échelon , s'élancaient sur le roc en 
montant sur les épaules les uns des autres ; c’est 
par cette audace difficile à comprendre qu'ils se 
rendirent maîtres de tous les ouvrages extérieurs. 
Les troupes s’y portèrent avec d’autant plus de 
courage , quelles avaient à faire à près de trois 
mille Anglais secondés de tout ce que la nature et 
l’art avaient fait pour les défendre. 

Le lendemain la place se rendit ( 28 juin). Les 
Anglais ne pouvaient comprendre comment les 
soldats français avaient escaladé ces fossés, dans 
lesquels il n était guère possible à uu homme de 
sang froid de descendre. Cette action donna une 
grande gloire au général et à la nation, mais ce fut 
le dernier de ses succès contre l’Angleterre. 

On fut si indigné à Londres de n’avoir pu l’em- 
porter sur nier contre des Français, que l’amiral 
Byng, qui avait combattu le marquis de La Gallis- 
sonnière, fut, d’après ses instructions qui lui or- 
donnaient de tout risquer pour faire entrer dans 
le port de Mahon un convoi qu’il escortait, con- 
damné par une cour martiale à être arquebusé, 
en vertu d’une auciennc loi portée du temps de 
Charles IL En vain le maréchal de Richelieu en- 
voya à l’auteur de cette histoire une déclaration 
qpi justifiait l’amiral Byng 1 , déclaration parve- 

1 * Voltairf», dans ses lettres du 20 décembre 1756 , et du 1 3 février 
1757, fait allusiou û celle déclaration qui! provoqua, et dont il en- 
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uue bientôt an roi d’ Angleterre; en vain les ju{;es 
mêmes recommaiidérent.fortemcnt le condamné 
à la clémence du roi , qui a le droit de faire grâce; 
cet amiral fut exécuté. Il était fils d’un autre ami- 
ral (pii avait gagné la bataille de Messine en 1718. 
Il mourut avec une grande fermeté; et avant d’être 
frappé, il envoya son mémoire justificatif à l’au- 
teur, et ses remerciements au maréchal de Hiche- 
lieu 
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Guerre en Allemagne. Un électeur de Brandebourg résisté 
à la maison d’Autriche, à l’empire allemand , à celui de 
Russie, à la France. Événements mémorables. 


On avait admiré Louis XIV d’avoir seul résisté 
à l’Allemagne, à l’Angleterre , à l’Italie , à la Hol- 


voya copie au gouvernement anglais. John ïlyng n’en fut pas moins 
arquebuse sur son propre bord, le i.{ mars suivant; et c'est à cette 
atrocité ministérielle qu'il fait encore allusion dans le chap. xxiii de 
I Candide. ( Clog. ) 

' Le jour qu'on investit le fort Saint- Philippe, le chevalier de 
Laurenci, Italien au service de France, trouva dans une maison de 
campagne appartenante à un commissaire de la marine anglaise, 
parmi scs papiers, la table des signaux de l'escadre anglaise. Le ma- 
réchal l'envoya à M. de LaGallissonuière , quil.i reconnut pour très 
exacte dès que l’amiral Byng eut fait des signaux. Ainsi, M. de La 
Gallissonnière acquit un grand avantage sur son euoemi. . 
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lande , réunies contre lui. Nous avons vu un évé- 
nement plus extraordinaire : un électeur de Bran- 
debourg tenir seul contre les forces de la maison 
d'Autriche* de la F rance, de la Russie, de la Suède, 
et de la moitié de l'Empire. ^ 

C’est un prodige qu’on ne peut attribuer qu’à la 
discipline de ses troupes, et à la supériorité du ca- 
pitaine. Le hasard peut faire gagner uue bataille; 
mais quand le faible résiste aux forts sept années 
dans un pays tout ouvert, et répare les plus grands 
malheurs, ce ne peut être, l’ouvrage de la for- 
tune. C’est en quoi cette guerre diffère de toutes 
celles qui ont jamais désolé le monde. 

Ou a déjà vu que le second roi de Prusse était 
le seul prince de l’Europe qui eût un trésor, et le 
seul qui, ayant mis dans ses armées une vraie 
discipline, avait établi une puissance nouvelle en 
Allemagne. On a vu combien les préparatifs du 
père avaient enhardi le fils à braver seul la puis- 
sance autrichienne, et à s’emparer de la Silésie, 
L’impératricc-reiue attendait que les conjonc- 
tures lui fournissent les moyens de rentrer dans 
cette province. C’eût été autrefois un objet indif- 
férent pour l’Europe, qu’un petit pays annexé à 
la Bohême appartînt à une maison ou à une au- 
tre : mais la politique s’étant ralfince plus que per- 
fectionnée en Europe, ainsi que tous les autres 
objets de l’esprit humain,’ cette petite .querelle a 


* * 
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fuis sous les armes plus de cinq cent mille hom mes. 
Il n’y eut jamais tant de combattants effectifs, ni 
dans les croisades , ni dans les irruptions des con- 
quérants de l’Asie. Voici comment cette nouvelle 
scène s’ouvrit. 

Elisabeth, impératrice de Russie, était liée avec 
l’impératrice Marie-Thérèse par d’anciens traités, 
par l’intérêt commun qui les unissait contre l’em- 
pire ottoman , et par une inclination réciproque. 
Auguste III, roi de Pologne et électeur de Saxe, 
réconcilié avec l’impératrice-reine et attaché à la 
Russie, à laquelle il devait le titre de roi de Po- 
logne, était intimement uni avec ces deux souve- 
raines. Ces trois puissances avaient chacune leurs 
griefs contre le roi Frédéric III de Prusse. Marie- 
Thérèse voyait la Silésie arrachée à sa maison, Au- 
guste et son conseil souhaitaient un dédommage- 
ment pour la Saxe ruinée par le roi de Prusse dans 
la guerre de 1 "]\i, et il y avait entre Élisabeth et 
Frédéric des sujets de plaintes personnels, qui 
souvent influent plus qu’on ne pense sur la des- 
tinée des états. 

Ces trois puissances, animées contre le roi de 
Prusse, avaient entre elles une étroite correspon- 
dance, dont ce prince craignait les effets. L’Au- 
triche augmentait ses troupes, celles d'Élisabeth 
étaient prêtes; mais le roi de Pologne, électeur 
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de Saxe , était hors d’état de rien entreprendre; les 
finances de son électorat étaient épuisées ; nulle 
place considérable ne pouvait empêcher les Prus- 
siens de marcher à Dresde. Autant l’ordre et l’é- 
conomie rendaient le Brandebourg formidable, 
autant la dissipation avait affaibli la Saxe. Le con- 
seil saxon du roi de Pologne hésitait beaucoup 
d’entrer dans des mesures qui pouvaient lui être 
funestes. 

Le roi de Prusse n’hésita pas, et dès l'année 1755, 
il prit seul et sans consulter personne, la résolu- 
tion de prévenir les puissances dont il avait de si 
grands ombrages. ( 16 janvier 1756) 11 se ligua 
d'abord avec le roi d’Angleterre , électeur d’Ha- 
novre, sur le refus que fit la France de s’unir à 
lui , s’assura du landgrave de Hesse et de la maison 
de Brunswick , et renonça ainsi à l’alliance de la 
France. 

Ce fut alors que l'ancienne inimitié entre les 
maisons de France et d’Autriche, fomentée de- 
puis Charles-Quiut et François I er , fit place à une 
amitié qui parut sincèrement établie, et qui étonna 
toutes les nations. Le roi de France, qui avait fait 
une guerre si cruelle à Marie-Thérèse, devint son 
allié, et le roi de Prusse, qui avait été allié de la 
France, devint son ennemi. La France et l’Au- 
triche s’unirent après trois cents ans d’une dis- 
corde toujours sanglante. Ce que n’avaient pu tant 
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<le traités de paix, tant de mariages, un mécon- 
tentement reçu d’un électeur, et l’animosité de 
quelques personnes alors toutes puissantes' que 
le roi de Prusse avait blessées par des plaisante- 
ries, le fit en un moment. Le parlement d’Angle- 
terre appela cette union monstrueuse ; mais étant 
nécessaire, elle était très naturelle. On pouvait 
même espérer que ces deux maisons puissantes 
réunies, secondées de la Russie, de la Suède, et de 
plusieurs états de l’Empire, pourraient contenir 
le reste de l’Europe. 

(Mai 1756) Le traité fut signé à Versailles entre 
Louis XV et Marie-Thérèse. L’abbé de Bernis, 
depuis cardinal, eut seul l'honneur de ce fameux 
traité, qui détruisait tout l’édifice du cardinal de 
Richelieu , et qui semblait en élever un autre plus 
haut et plus vaste. Il fut bientôt après ministre 
d’état, et presque aussitôt disgracié. On ne voit 
que des révolutions dans les affaires publiques et 
particulières. 

Tæ roi de Prusse, menacé de tous côtés, n’en fut 
que plus prompt à se mettre en campagne. Il fait 
marcher ses troupes dans la Saxe, qui était presque 
sans défense, comptant se faire de cette province 
un rempart contre la puissance autrichienne, et 
un chemin pour aller jusqu’à elle. Il s’empare 


* * L'abhc de Berni» et la Pompadour, présidente du conseil des 
ministres. ( Cloo. ) 
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d’abord de Leipsick; une partie de son armée se 
présente devant Dresde; le roi Auguste se retire, 
comme son père devant Charles XII ; il quitte sa 
capitale, et va occuper le camp de Pirna, près de 
Koenigstein , sur le chemin de la Bohême et sur 
la rive de l'Elbe, où il se croit en sûreté. 

Frédéric III entre dans Dresde en maître, sous 
le nom de protecteur. La reine de Pologne, fille 
de l’empereur Joseph, n’avait point voulu fuir; 
on lui demanda les clefs des archives. Sur le refus 
quelle fit de les donner, on se mit en devoir d’ou- 
vrir les portes ; la reine se plaça au-devant , se flat- 
tant qu’011 respecterait sa personne et sa fermeté; 
on ne respecta ni l’une ni l’autre; elle vit ouvrir 
ce dépôt de letat. Il importait au roi de Prusse 
d’y trouver des preuves des desseins de la Saxe 
contre lui; il trouva en effet des témoignages de 
la crainte qu’il inspirait; mais cette même crainte, 
qui aurait dû forcer la cour de Dresde à se mettre 
en défense, 11e servit qu’à la rendre la victime d’un 
voisin puissant. Elle sentit trop tard qu’il eûtfallu, 
dans la situation où était la Saxe depuis tant d’an- 
nées, donner tout à la guerre et rien aux plaisirs. 
Il est des positions où l’on n’a d’autre parti à pren- 
dre q ue cel ui de se préparer à com battre, à vaincre, 
ou à périr. 

( mo septembre 1 ^ 56 ) Au bruitde cette invasion, 
le conseil aulique de l'Empereur déclara le roi de 
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Prusse perturbateur de la paix publique, et rebelle. 
Il était difficile de faire valoir cette déclaration 
contre un prince qui avait près de cent cinquante 
mille combattants à ses ordres, et qui passait déjà 
pour le plus grand général de l'Europe. (1 1 octo- 
bre) 11 répondit aux lois par une bataille; elle se 
donna entre lui et l’armée autrichienne, qu’il alla 
chercher à l’entrée de la Bohème , pi cs d’un bourg 
nommé Lovositz. 

Cette première bataille fut indécise parle nom- 
bre des morts; mais elle ne le fut point parles 
suites quelle eut. On 11e put empêcher le roi de 
bloquer les Saxons dans le camp de Pirna même; 
les Autrichiens ne purent jamais leur prêter la 
main, et cette petite armée du roi de Pologne, 
composée d’environ treize à quatorze mille hom- 
mes, se rendit prisonnière de guerre sept jours 
après la bataille. 

Auguste, dans cette capitulation singulière, 
seul événement militaire entre lui et le roi de 
Prusse , demanda seulement qu'on ne fit point ses 
gardes prisonniers. Frédéric répondit « qu’il ne 
« pouvait écouter cette prière; que ses gardes ser- 
ti viraient infailliblement contre lui, et qu’il ne 
1 voulait pas avoir la peine de les preudre une se- 
« conde fois. » Cette réponse fut une terrible leçon 
à tous les princes, qu’il faut se rendre puissant 
quand on a un voisin puissant. 
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Le roi de Pologne, ayant perdu ainsi son élec- 
torat et son armée, demanda des passe-ports à son 
ennemi pour aller en Pologne; ils lui furent aisé- 
ment accordés ; on eut la politesse insultante de 
lui fournir des chevaux de poste. 11 alla de ses états 
héréditaires dans son royaume électif, où il ne 
trouva personne qui proposât meme de s’armer 
pour secourir son roi. Tout l'électorat fut mis à 
contribution; et le roi de Prusse, en fesant la 
guerre, trouva dans les pays envahis de quoi la 
soutenir. La reine de Pologne ne suivit point son 
mari ; elle resta dans Dresde ; le chagrin y ter- 
mina bientôt sa vie. L’Europe plaignit cette fa- 
mille infortunée; mais dans le cours de ces cala- 
mités publiques, un million de familles essuyaient 
des malheurs non moins grands, quoique plus 
obscurs. Les magistrats municipaux de Leipsick 
firent des remontrances sur les contributions que 
le vainqueur leur imposait; ils se dirent dans l’im- 
puissance de payer; on les mit en prison, et ils 
payèrent. 

Jamais on ne donna tant de batailles que dans 
cette guerre. Iæs Russes entrèrent dans les états 
prussiens par la Pologne. Les Français , devenus 
auxiliaires de la reine de Hongrie, combattirent 
pour lui faire rendre cette même Silésie dont ils 
avaient contribué à la dépouiller quelques années 
auparavant, lorsqu'ils étaient les alliés du roi de 
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Prusse. Le roi d’Angleterre, qu'on avait vu le par- 
tisan le plus déclaré de la maison d’Autriche, de- 
vint un de ses plus dangereux ennemis. La Suède, 
qui autrefois avait porté de si grands coups à cette 
maison impériale d’Autriche, la servit alors contre 
le roi de Prusse , moyennant neuf cent mille francs 
que le ministère français lui donnait, et ce fût elle 
qui causa le moins de ravages. 

L’Allemagne se vit déchirée par beaucoup plus 
d’armées nationales et étrangères qu’il n’y en eut 
dans la fameuse guerre de trente ans. 

Tandis que les Russes venaient au secours de 
l’Autriche par la Pologne, les Français entraient 
par le duché deClèves, et par Vésel, que les Prus- 
siens abandonnèrent. Ils prirent toute la liesse ; 
ils marchèrent vers le pays d’Hanovre, contre une 
armée d’Anglais, d’Hanovriens, de Hessois, con- 
duite par ce même duc de Cumberland qui avait 
attaqué Louis XV à Fontenoi. 

Le roi de Prusse allait chercher l’armée autri- 
chienne en Bohême; il opposait un corps considé- 
rable aux Russes. Les troupes de FEinpire, qu’on 
appelait les troupes d’exécution, étaient comman- 
dées pour pénétrer dans la Saxe, tombée tout en- 
tière au pouvoir du Prussien. Ainsi l’Allemagne 
était en proie à six armées formidables qui la dévo- 
raient en même temps. 

D’abord le roi de Prusse court attaquer le prince 
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Charles de Lorraine, frère de l’Empereur, et le 
général Brown' auprès de Prague. (6 niai 1737) 

La bataille fut sanglante ; le Prussien la gagna , et 
une partie de l'infanterie autrichienne fut obligée 
de se jeter dans Prague, où elle fut bloquée plus 
de deux mois parle vainqueur, üe foule de princes 
était dans la ville; les provisions commençaient à 
manquer; on 11e doutait pas que Prague ne subit 
bientôt le joug, etque l’Autriche ne fût plus acca- 
blée par Frédéric que par Gustave-Adolphe. 

Le vainqueur perdit tout le fruit de sa conquête 
en voulant tout emporter à-la-fois. Le comte de 
Kaunitz, premier ministre de Marie -Thérèse, 
homme aussi actif dans le cabinet que le roi de 
Prusse l’était en campagne, avait déjà fait rassem- 
bler une armée sous le commandement du marc- , , 

chai Dawn. ( 18 juin 1757 ’) Le roi de Prusse ne 
balança pas à courir attaquer cette armée, que la 
réputation de ses victoires devait intimider. Cette 

1 9 Ulysse-Maximilien, comte de Brown, né à Râle en 1705, d’a- 
bord simple soldat, était feld-maréchal quand il fut blessé mortel- 
lement à la journée tïo 6 mai 1757. Il mourut le 36 juin suivant, 
dans Prague même. On l’a confondu quelquefois avec George, 
comte de Browne, général au service de Russie, mort en 1793. 

(Cloc. ) 

* * L’édition de Kehl porte juillet ; mais je jugeai à propos , dans 
l'édition de M. Renouard, de rétablir la véritable date de la bataille 
de Rollin, en corrigeant Voltaire par Voltaire, qui cite le 18 juin 
dans ses Mémoires , dans sa lettre du 3 juillet 1757, à Richelieu, et 
dans celle du 18 du même mois à madame de Foutaine. (Clou.) 


DigiTfeed by Google 


CHAPITRE XXXII. 


345 

année une fois dissipée, Prague bombardée de- 
puis quelque temps, allait sc rendre à discrétion. 
H devenait le maître absolu de l'Allemagne. Le ma- 
réchal Dawn retrancha ses troupes sur la croupe 
d’une colline. Les Prussiens y montèrent jusqu’à 
sept fois, comme à un assaut général; ils furent 
sept fois repoussés et renversés. Le roi perdit en- 
viron vingt-cinq mille hommes en morts, en bles- 
sés, en fuyards, en déserteurs. Le prince Charles 
de Lorraine, renfermé dans Prague, en sortit et 
poursuivit les Prussiens. La révolution fut aussi 
grande que l'avaient été auparavant les exploits et 
les espérances du roi de Prusse. 

Les Français, de leur côté, secondaient puis- 
samment Marie-Thérèse. (26 juillet 1757) Le ma- 
réchal dlîtrées, qui les commandait, avait déjà 
passé le Véser : il suivit pas à pas le duc de Cum- 
berland vers Mindcn; il l'atteignit vers Ilastem- 
beck, lui livra bataille, et remporta une victoire 
complète. Les princes de Condé et de La Marchc- 
Conti signalèrent, dans cette journée , leurs pre- 
mières armes, et le sang de France soutenait la 
gloire de la patrie contre le sang d’Angleterre. On 
y perdit un comte de Laval-Montmorcnci, et un 
brave officier traducteur de la lactique d’Ælien', 
frère du même lîussi qui s’est rendu si fameux 


Mouchard île Bussi , frère de Russi -Castelnau. Sa traduction 
d’Ælien parut, à Paris, eu 1757, 'a vol., petit in- ta. (Cloc;. ) 
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dans l’Inde. Un coup de fusil, qu’on crut long- 
temps mortel, perça le comte du Châtelet, de la 
maison de Lorraine, fils de cette célèbre marquise 
du Châtelet, dont le nom ne périra jamais parmi 
ceux qui saventqu’une dame françaisea commenté 
le grand Newton. 

Remarquons ici quedes intrigues de cour avaient 
déjà ôté le commandement au maréchal d'Étrées. 
Les ordres étaient partis pour lui faire cet affront, 
tandis qu’il gagnait une bataille. On affectait à la 
cour de se plaindre qu’il n’eût pas encore pris tout 
l’électorat d’Hanovre, et qu’il n’eût pas marché 
jusqu’à Magdebourg. On pensait que tout devait 
se terminer en une campagne. Telle avait été la 
confiance des Français quand ils firent un Empe- 
reur, etqu’ilscrurent disposer desétats delà maison 
d’Autriche, en i ^4 1 - Telle elle avait été, quand, 
au commencement du siècle, Ixiuis XIV et Phi- 
lippe V, maîtres de l'Italie et de la Flandre , et se- 
condés de deux électeurs, pensaient donner des 
lois à l’Europe; et l’on fut toujours trompé. Le ma- 
réchal d’Étrées disait que ce n’était pas assez de 
s'avancer en Allemagne, qu’il fallait se préparer 
les moyens d’en sortir. Sa conduite et sa valeur 
prouvèrent que lorsqu'on envoie une armée, on 
doit laisser faire le général; car si on l’a choisi, on 
a eu en lui de la confiance. * 
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Suite des événements mémorables. L’armée anglaise obi igée 
de capituler. Journée de Itosbacli. liévolutions. 

Le ministère île France avait déjà tait partir le 
maréchal de Richelieu pour commander l’armée 
du maréchal d’Etrées, avant qu’on eûtsu la victoire 
importante de ce général. Le maréchal de Riche- 
lieu , long-temps célèbre par les agréments de sa 
figure et de son esprit , et devenu plus célèbre par 
la défense de Gènes et par la prise de Minorquc, 
alla combattre le duc de Cumberland ; il le poussa 
jusqu a l’embouchure de l’Elbe, et là il le força à 
eapituleravec touteson armée(8 septembre 1757). 
Cette capitulation , plus singulière qu’une bataille 
gagnée , était non moins glorieuse. L’armée du duc 
de Cumberland fut obligée, par écrit, de se reti- 
rer au-delà de l’Elbe, et de laisser le champ libre 
aux Français contre le roi de Prusse. Il ravageait la 
Saxe, mais on ruinait aussi son pays. Le général au- 
trichien I laddik avait surpris la ville de Berlin , et 
lui avait épargné le pillage moyennant huit cent 
mille de nos livres. 

Alors la perte de ce monarque paraissait iuévi- 
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table. Sa grande déroute auprès de Prague, ses 
troupes battues près de Landshut, à l’entrée de la 
Silésie, une bataille contre les Russes indécise, 
mais sanglante, tout l’affaiblissait. 

Il pouvait être enveloppé d'un coté par l’armée 
du maréchal de Richelieu, et de l’autre par celle 
de l’Empire, tandis que les Au trichions et les Russes 
entraient en Silésie. (22 auguste 17^7) Sa perte 
paraissait si certaine, que le conseil aulique n’hé- 
sita pas à déclarer qu’il avait encouru la peine du 
ban de l’Empire, et qu’il était privé de tous ses 
fiefs, droits, grâces, privilèges, etc. 11 sembla lui- 
même désespérer, pour lors, de sa fortune, et 
n’envisagea plus qu’une mort glorieuse. Il fit une 
espèce de testament philosophique; et telle était 
la liberté de son esprit au milieu de ses malheurs, 
qu’il l’écrivit en vers français. Cette anecdote est 
unique. 

Le prince de Soubise 1 , général d’un courage 
tranquille et ferme, d'un esprit sage, d’une con- 
duite mesurée, marchait contre lui en Saxe, à la 
tête d’une forte armée, que le ministère avait en- 
core renforcée d’une partie de celle du maréchal 
de Richelieu. Cette armée était jointe à celle des 


* * Charles Je Rohan, prince de Soubise, ne peu de temps avant 
la inorl de Louis XIV. Il s’était distingué à Fontcnoi ; mais les Prus- 
siens lui durent la victoire de Rosbach. Voyez la lettre de Voltaire 
.1 d’Argcnlal, du 2 décembre 1757. (Clou. ) 
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(Novembre 1 7 5 7) F rédéric, en ton ré de tan t d’en- 
nemis , prit le parti d’aller mourir, les armes à la 
main , dans les rangs de l’armée du prince de Sou- 
bise, et cependant il prit toutes les mesures pour 
vaincre, llalla reconnaître l’arméede France etdes 
cercles, et se retira d’abord devant elle, pour pren- 
dre une position avantageuse. Le prince d’IIild— 
bourghausen voulut absolument attaquer. Son 
sentiment devait prévaloir, pareeque les Français 
notaient qu’auxiliaircs. On marcha près de Ros- 
bacli et de Mersbourg à l'armée prussienne, qui 
semblait être sous ses tentes. Voilà tout d’un coup 
les tentes qui s’abaissent; l’armée prussienne pa- 
raît en ordre de bataille, entre deux collines gar- 
nies d’artillerie. 

Ce spectacle frappa les yeux des troupes fran- 
çaises et impériales. Il y avait quelques années 
qu’on avait voulu exercer les soldats français à la 
prussienne; ensuite on avait changé plusieurs évo- 
lutions dans cet exercice : le soldat ne savait plus 
où il en était, son ancienne manièrede combattre 
était changée; il n’était pas affermi dans la nou- 
velle. Quand il vit les Prussiens avancer dans cet 
ord resingulier, inconnu presque par-toutailleurs, 
il crut voir ses maîtres. L’artillerie du roi de Prusse 
« tait aussi mieux servie, et bien mieux postée que 
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celle de ses ennemis. Les troupes des cercles s’en- 
fuirent sans presque rendre de combat. La cava- 
lerie française , commandée par le marquis de Cas- 
tries, chargea la cavalerie prussienne, et en perça 
quelques escadrons; mais cette valeur fut inutile. 

Bientôt une terreur panique se répandit par- 
tout ; linfanterie française se retira en désordre 
devant six bataillons prussiens. Ce ne fut point 
une bataille, ce fut une armée entière qui se pré- 
senta au combat, et qui s’en alla 1 . L’histoire n'a 
guère d’exemples d’une pareille journée.; il ne 
resta que deux régiments suisses sur le champ de 
bataille; le prince de Soubise alla à eux au milieu 
du feu , et les fit retirer au petit pas. 

Le régiment de Diesbach essuya sur-tout très 
long-temps le feu du canon et de la mousqueterie, 
et les approches de la cavalerie. Le prince de Sou- 
bise empêcha qu’il ne frtt entamé, en partageant 
toujours ses dangers’. Cette étrangejournéechan- 
gea entièrement la face des affaires. Le murmure 

1 * Un marquis de la Fayette ne s’en alla pas, et fut tué, le 5 no- 
vembre 1757 , à Rosbach, laissant au berceau un enfant âgé de 65 
jours, qui fut plus tard l’ami de Franklin, de Wasington et de Foy. 

( Clog. ) 

1 Cest contre le colonel Diesbach qu'il a plu au nommé La Beau- 
melle de se déchaîner dans un libelle intitulé Mes Pensées , ainsi que 
contre les d'Erlach , les Sinner, et toutes les illustres familles de la 
Suisse , qui prodiguent leur sang depuis deux siècles pour les rois 
de France. La grossièreté impudente de cet homme doit être répri 
mée dans toutes les occasions. 
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fut universel dans Paris. Le même général rem- 
porta uue victoire sur les Hanovriens et les Hes- 
sois l’année suivante, et on en a parlé à peine. On 
a déjà observé que tel est l’esprit d’une grande 
ville heureuse et oisive, dont on ambitionne le 
suffrage. 

Le ministère de France n’avait point voulu ra- 
tifier la convention et les lois que le maréchal de 
Hichelieu avait imposées au duc de Cumberland. 
Les Anglais se crurent, non sans raison, dégagés 
de leur parole. La ratification de Versailles n'ar- 
riva que cinq jours après l’infortune de Rosbach. 
11 n’était plus temps : même avant la bataille de 
Rosbach la cour de Londres avait pris la résolution 
de rompre la convention; le prince Ferdinand 
de Brunswick était déjà choisi pour commander 
l’armée réfugiée sous Stade, et se proposait d'atta- 
quer l’armée française affaiblie et dispersée dans 
l'électorat d’Hanovre. La fermeté du maréchal de 
Richelieu et l'habileté du comte de Maillebois fi- 
rent échouer ce projet. L’armée se rassembla sans 
perte, et de savantes manœuvres forcèrent l’ar- 
mée du prince Ferdinand à se retirer et à prendre 
ses quartiers. Mais le maréchal de Richelieu et le 
comte de Maillebois ayant été rappelés, les Anglais 
reprirent bientôt lelectorat d’Hanovre, et repous- 
sèrent les Français jusque sur le Rhin. 

Si la journée de Rosbach était inouïe, ce que fit 



SIÈCLE DE LOUIS XV. 


35a 


le roi de Prusse après cette victoire incspéréee fut 
encore plus extraordinaire. Il vole en Silésie, où 
les Autrichiens vainqueurs avaient défait ses trou- 
pes, et s’étaient emparés de Schveidnilz, et de 
Breslau. Sans son extrême diligence, la Silésie était 
perdue pour lui, et la bataille de Rosbach lui de- 
venait inutile. 

(5 décembre t'jS’j) Il arrive au bout d’un mois 
vis-à-vis des Autrichiens. A peine arrivé, il les atta- 
que a vec fu rie. O n co m ba tti t peudan t cinq heu res . 
Frédéric fut pleinement victorieux 1 ; il rentra dans 
SchveidnitzetdansBreslau.Ce nefùtdepuisqu'une 
vicissitude continuelle de combats fréquents ga- 
gnés ou perdus. Les Français seuls furent pres- 
que toujours malheureux; mais le gouvernement 
ne fut jamais découragé, et la France s’épuisa à 
faire marcher continuellement des armées en Al- 
lemagne. 

Le roi de Prusse s'affaiblissait en combattant : 
, les Russes lui prirent tout le royaume de Prusse , 
et dévastèrent sa Poméranie, tandis qu’il dévas- 
tait la Saxe. Les Autrichiens et ensuite les Russes 
entrèrent dans Berlin. Presque tous les trésors de 
son père et ceux qu’il avait lui-même amassés, 
étaient nécessairement dissipés dans cette guerre 
ruineuse pour tous les partis , il fut obligé de recou- 
rir aux subsides de l’Angleterre. Les Autrichiens, 

* * Bataille de Lassa, ou Lcuthen. (Cloo.) 
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les Fiançais, et les Busses, ne se découragèrent 
. • ' jamais, et le poursuivirent toujours. Sa famille 
n’osait plus rester à Berlin continuellement exposé; 
«■ * * elle était réfugiée à Magdebourg; pour lui, après 
tant de succès divers, il était en 1762 retranché 

• sous Breslau. Marie-Thérèse semblait toucher au 

j moment de recouvrer sa Silésie. Il a avait plus 

’ , .► Dresde, ni rien de la partie de la Saxe qui touche 

' • à la Bohème. Le roi de Pologne espérait dé rentrer 

.. . dans ses états héréditaires, (6 janvier 1762) lors- 

•, que la mort d’Élisabeth, impératrice de Russie, 

doiina'encore une nouvelle face aux alïaires, qui 
’/ changèrent si souvent. * 

■, *£ • Le nouvel empereur, Pierre III, était l’ami se- 

V . cret du roi de Prusse depuis long-temps. Non seu- 
lement il fit la paix avec lui dès qu’il fut sur le 
troue, mais il devint son allié contre cette même 
impératrice-reine, dont Élisabeth avait été l’amie 
4 la plus constante. Ainsi on vit tout d’un coup le 
‘ r • , ‘ roi de Prusse, qui, était auparavant si pressé par 

• •«* les Russes et les Autrichiens, se préparer à entrer 

- en Bohème à l’aide d’une armée de ces mêmes 
• Russes qui combattaient contre lui quelques se- 
' ‘ 'Z. .. maincs auparavant. 

Cette nouvelle situation fut aussi promptement 
dérangée quelle avait été formée : une révolution 
subite changea les affaires de la Russie. 
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Pierre III voulait répudier sa femme, et indis- 
posait contre lui la nation. Il avait dit un jour, 
étant ivre.au régiment Préobasinski, à la parade, 
qu’il le battrait avec cinquante Prussiens. Ce fut 
ce régiment qui prévint tous scs desseins, et qui 
le détrôna. Les soldats et le peuple se déclarèrent 
contre lui. ( i 8 juillet) Il fut poursuivi, pris, et 
mis dans une prison où il 11e se consola qu’en bu- 
vant du' punch pendant huit jours de suite, au 
bout desquels il mourut 1 . L’année et les citoyens 
proclamèrent d’une commune voix sa femme, Ca- 
theriue-Anhalt-Zerbst , impératrice, quoiqu’elle 
fût étrangère, étant de cette maison d’Ascanie, 
l’une des plus anciennes de l’Europe. C’est elle 


Pierre III (Charles- Pierre -Ulric), petit-fils de Pierre 1 " et de 
Catherine T*, après avoir été proclamé, le 5 janvier 1762, successeur 
de sa tante Élisabeth, fat détrôné par sa femme, Catherine II, dans 
la nuit du 8 au 9 juillet suivant, et étranglé, dans la'citadelle cte 
Ropschen, le 17, par Alexis Orloff, que l'impératrice n’avait peut- 
être pas charge de commettre ce crime, mais qu’elle récompensa 
magnifiquement. Le lendemain Catherine fut proclamée impéra- 
trice, après avoir déclaré officiellement que son mari était mort 
d’une colique hémorroïdale. 

Voltaire ignora d’abord qu’on eut calomnié la colique , pour jus- 
tifier l'impératrice; cl on s’en aperçoit en lisant sa correspondance 
du mois d'auguste 1762. On voit, dans sa lettre adressée le i" r avril 
1768 au duc de Clioiseul, à l'époque où il s’occupait de publier la 
première édition de sou Précis , qu’il ne croyait pas Catherine II si 
coupable qu’on le disait, et qu'il n’avait pas encore vu le manuscrit 
de Rulhièrc , publié seulement après la mort de l'impératrice (1 797), 
avec le titre d ’ Histoire de la révolution de Hume rn 1762. (CtOG-) 
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qui depuis est devenue la véritable législatrice de 
ce vaste empire. Ainsi la Russie a été gouvernée 
par cinq femmes de suite: Catherine, veuve de 
Pierre-le-Grand ; Anne, nièce de ce monarque; 
la duchesse de Brunswick, régente sons le court 
empire de son malheureux fils, le prince Ivan; 
Elisabeth, fille du czar Pierre-le-Grand et de Ca- 
therine I rc ; et enfin cette Catherine II qui s’est 
fait en si peu de temps un si grand nom. Celte 
succession de cinq femmes sans interruption est 
une chose unique dans l'histoire du monde. 

Le roi de Prusse, privé du secours de l’empe- 
reur russe, qui voulait combattre sous lui, n’en 
continua pas moins la guerre contre la maison 
d’Autriche, la moitié de l’Empire, la France, et la 
Sucd*. 

Il e^vrai (pie les exploits des Suédois u étaient 
pas ceux de Gustave- Adolphe. Sa sœur, femme du 
roi de Suède, n’avait nulle envie de lui faire du 
mal. Ce n’était pas la cour de Stockholm qui ar- 
mait contre lui, c’était le sénat; et le sénat n’ar- 
mait que pareeque la France lui donnait de l’ar- 
gent. La cour, qui n’était pas assez puissante pour 
empêcher ce sénat d’envoyer des troupes en Po- 
méranie, letait assez pour les rendre inutiles; et, 
dans le fond, les Suédois fesaient semblant de 
faire la guerre pour le peu d’argent qu’on leur 
donnait. 
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Ce fut en Allemagne principalement que le sang 
fut toujours répandu. Les frontières de France ne 
furent jamais entamées. L’Allemagne devint un 
gouffre qui engloutissait le sang et l’argent de la 
France. Les bornes de cette histoire, qui n’est 
qu'un précis, ne permettent pas de raconter ce 
nombre prodigieux de combats livrés depuis les 
bords de la mer Baltique jusqu’au Rhin; presque 
aucune bataille n’eut de grandes suites, pareeque 
chaque puissance avait toujours des ressources. Il 
n’en était nas de même en Amérique et dans 
l’Inde, où la perte de (knize cents hommes est ir- 
réparable. La journée même de Rosbacli ne fut 
suivie d’aucune révolution. La bataille que les 
Français perdirent auprès de Minden eu 1769 
( 1 "auguste), et les autres échecs qu’ils essuyèrent , 
les firent rétrograder ; mais ils restèrent toujours 
en Allemagne. (23 juin 1758) Lorsqu’ils furent 
battus à Crevelt entre Clèves et Cologne, ils res- 
tèrent pourtant encore les maîtres du duché de 
Clèves et de la ville de Gucldre. Ce qui fut le plus 
remarquable dans cette journée de Crevelt ce fut 
la perte du comte de Gisors, fils unique du maré- 
chal de Belle-Ile, blessé en combattant à la tête 
des carabiniers. C etait le jeune homme de la plus 
grande espérance, également instruit dans les afi 
faires et dans l’art militaire, capable des grandes 
vues et des détails, d’une politesse égale à sa va- 
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leur, chéri à la cour et à Pârrnéèt lie prince héré- 
ditaire de Brunswick 1 , qui le prit prisonnier, en 
eut soin comme de son frère, ne le quitta point 
jusqua sa mort, qu’il honora de scs larmes. II 
l’aiina d’autant plus qu’il retrouvait en lui son ca- 
ractère. C’est ce même prince de Brunswick qui 
voyagea depuis en F’ rance et dans u 11e grande par- 
tie de l’Europe, que j’ai vu jouir si modestement 
de sa renommée et des sentiments qu’on lui de- 
vait. Il combattait alors tantôt en chef, tantôt sons 
le prince de Brunswick son oncle, beau-frère du 
roi de Prusse, qui acquit une grande réputation , 
et qui avait la même modestie, compagne de la 
véritable gloire, et apanage de sa famille. l,e prince 
héréditaire commandait dans plusieurs occasions 
des corps séparés, et il fut souvent aussi heureux 
qu’audacieux. 

'* Charles - Guillaume - Ferdinaud , alors prince héréditaire de 
Brunswick , né en octobre 1/35; duc souverain de Brunswick en 
mars 1780, et mort à Aliéna, le 10 novembre 1806, des suites d’une 
blessure reçue le 1 4 octobre précédent, en combattant contre les 
Français. Voltaire, qui le connaissait particulièrement, le reçut à 
Femei en 176(1; et c’est à ce même prince qu’il adressa ses Lettres 
sur Rabelais, l'annce suivante, comme il est dit dans une note située de 
moi, vol. 44, p. 39a , laquelle a subi, dans des éditious antérieures, 
des altcrajions qui me sont étrangères, et qu’on a laissé subsister 
même dans celle-ci. 

On sait comment ce prince, chargé du commandement des armées 
autrichienne et prussienne, en 1792, perdit subitement son an- 
cienne renommée, en combattanl coutre Dumouricz, Beurnonville 
et Kellcrmnnn. (Clog.) *» 
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La bataille deCrevelt, dont on ne parlait à Paris 
qu’avec le plus grand découragement, n empêcha 
pas le duc de Broglie de remporter une victoire 
complète à Bergen ( 1 3 avril 1 7 59), vers Francfort, 

contre ces mêmes princes de Brunswick victorieux 

ailleurs, et de mériter la dignité de maréchal de 
France, à l’exemple de son père et de son grand- 
père. Mais ce même prince gagna encore , en 1 760, 
la bataille de Warbourg, où furent blesses le mar- 
quis de Castrics, le prince de Roban-Rochefort, 
son cousin le marquis de Bétisi, le comte de La 
Tour-du-Pin , le marquis de Valence, et une quan- 
tité prodigieuse d’officiers français. Leur malheur 
était une preuve de leur courage. 

Le comte de Montbarei, à la tête du régiment '• • 
de la Couronne, soutint long-temps l’effort des 
ennemis; il y fut blessé d’un coup de canon et de 
deux coups de fusil. 

Los braves actions de tant d’officiers et de sol- 
dats sont innombrables dans toutes les guerres; 
mais il y en a eu de si singulières, de si uniques 
dans leur espèce, que ce serait manquer à la pa- 
trie que de les laisser dans l’oubli. En voici une, 
par exemple, qui mérite d’être à j.-rtnais conservée 
dans la mémoire des Français. 

Le prince héréditaire de Brunswick assiégeait 
Vésel, dont la prise eût porté la guerre sur le bas 
Rhin et dans le Rrabant; cet événement eût pu 
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engager les Hollandais à se déclarer contre nous. 
(i 5 octobre 1760) Le marquis de Castries com- 
mandait l’armée française formée à la hâte. Véscl 
allait succomber aux attaques du prince hérédi- 
taire. Le marquis dejCastries s’avança avec rapi- 
dité, emporta Rhinsberg l’épée à la main , et jeta 
des secours dans Vésel. Méditant une action plus 
décisive encore, il vint camper le 1 5 octobre à un 
quart de lieue de l’abbaye appelée Closter-Camp. 
Le prince ne crut pas devoir l’attendre devant 
Vésel; il se décida à l’attaquer, et se porta au-de- 
vant de lui, par une marche forcée, la nuit du i 5 
au 1 6. 

Le général français, qui se doute du dessein 
du prince, fait cïracher son armée sous les armes; 
il envoie à la découverte pendant la nuitM. d’As- 
sas, capitaine au régiment d’Auvergne. A peine 
cet officier a-t-il fait quelques pas, que des grena 
diersennemis, en embuscade, l’environnent et le 
saisissent à peu de distance de son régiment. Ils 
lui présentent la baïonnette, et lui disent que s’il 
fait du bruit il est mort. M. d’Assas se recueille un 
moment pour mieux renforcer sa voix; il crie: 
« A moi , Auvergne ! voilà les ennemis !» 11 tombe 
aussitôt percé de coups. Ce dévouement, digne 
des anciens Romains, aurait été immortalisé par 
eux. On dressait alors des statues à de pareils hom- 
mes; dans nos jours ils sont oubliés, et ce n’est que 
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long-temps après avoir écrit cette histoire que j’ai 
appris cette action si mémorable', .l’apprends 
quelle vient enfin d'être récompensée par une 
pension de mille livres accordée à perpétuité aux 
aînés de ce nom. 

( 3 o auguste 1762) Ces succès divers du jeune 
prince héréditaire n’empêchèrent pas non plus 

‘ * On venait de terminer la première édition du Précis du siècle 
de Louis AT, lorsque Voltaire reçut , a la date du i 4 octobre 1768, 
du chevalier de Lorri, lieutenant-colonel au régiment d’Auvergne, 
une lettre dans laquelle ce militaire lui rendait compte dudévouemcnt 
de d’Assas. Voltaire lui répondit le 2 G du même mois, en lui témoi- 
gnant le regret d’avoir été informé si tard d’un trait digne de l’an- 
cienne Borne, qu’il réserva pour la seconde édition. La lettre du che- 
valier, à laquelle il fait allusion dans celle dÉKLécri vit lui-même, le 
12 novembre suivant, au duc de Lhoisrnl|SHvlm apprendre cette 
sublime uction, sera insérée dans la CotTvsJMmance de cette édition, 
et l’on y joindra la réponse de Historien. 

On doit remarquer que le dévouement de d’Assas, dans la nuit 
du 1 5 au iG octobre 1760, révélé à Voltaire seulement huit ans après, 
ne fut dignement connu que par le récit qu’il en fit, dans la seconde 
édition de .son Précis, vers 1769. Mais, soit incrédulité, soit plutôt 
insouciance, le gouvernement laissa écouler encore plus de huit ans 
sans accorder aux aînés du nom de d’Assas, mort célibataire , une 
pension de mille francs, qui, supprimée pendant la révolution, ne 
hit rétablie que sous l’empereur Napoléon, vers 1810. 

On a lieu de s’étonner sa us doute qu’une action si intéressante , pour 
la famille d’Assas et ponr la gloire nationale, soit restée comme ense- 
velie dans l’oubli pendant huit ans; mais ce qui paraîtra plus étonnant 
encore c’est qu’ après avoir été racontée par tant d’écrivains, échos 
de Voltaire, qui lui-mémc la tenait du chevalier de Lorri, personnage 
d’ailleurs fort peu connu, cette anecdote, non contestée pendant 
plus de soixante ans, ^it commencé à l’être, en i 8 a 3 , dans le cha- 
pitre x des Mémoires anecdotiques de M. Lombard de Langres, liv. il. 
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que le prince de Condé 1 , à-peu-près de son âge, 
et rival de sa gloire, n’eût sur lui un avantage à 
six lieues de Francfort vers la Wétcravie; c’est là 
que le prince de Brunswick fut blessé, et qu’on 
vit tous les officiers français s’intéresser à sa gué- 
rison comme les siens propres. 

Quel fut le résultat de cette multitude innom- 
brable de combats dont le récit même ennuie au- 
jourd’hui ceux qui s’y sont signalés? que reste-t-il 
de tant d’efforts? rien que du sang inutilement 
versé dans des pays incultes et désolés, des villa- 
ges ruinés, des familles réduites à la mendicité; 
et rarement même un bruit sourd de ces calamités 
perçait-il jusque dans Paris, toujours profondé- 
ment occupé de plaisirs ou de disputes également 
frivoles. 

I# longueur de celte noie ne me permet pas d’exposer ici les motifs 
pour lesquels M. Lombard attribue l’action du chevalier d'Assas à 
un nommé Dubois , servent dans la compagnie de ce capitaine. Mais 
le» raisons qu’il allègue en faveur du sergent méritent qu\»u les exa- 
mine; et, dans une circonstance aussi délicate, j’ai dû nie borner à 
citer lei autorité'» pour et contre, en y renvoyant le lecteur, qui le» 
appréciera, et en fera bonne justice. (Ctxxi.) 

‘ * Louis-Joseph de Bourbon, prince de Condé, grand-père du duc 
d’Engbien fusillé k Viucennes. Il s’agit ici du combat de Johansberg, 
près de Friedberg, en Wctéraviel (Cloo.) 
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CHAPITRE XXXIV. 

Les Français malheureux dans les quatre parties du 
monde. Désastres du gouverneur Dupleix. Supplie* 
du général Lalli. 

La Franccalors semblait plus épuisée d’hommes 
et d'argent dans son union avec l'Autriche, quelle 
n’avait paru l’être dans deux cents ans de guerre 
contre elle. C’est ainsi que sous Louis XIV il eu 
avait coûté pour secourir l'Espagne plus qu’on n’a- 
vait prodigué pour la combattre depuis Louis XII. 
Les ressources de la France ont fermé ces plaies; 
mais elles n’ont pu encore réparer celles quelle a 
reçues en Asie, en Afrique, et en Amérique. « 
Elle paru t d’abord triomphante en Asie. La com- 
pagnie des Indes était devenue conquérante pour 
son malheur. L'empire de l’Inde, depuis l’irruption 
de Scbac-Nadir, notait plus qu’une anarchie. Les 
soubahs, qui sont des vice-rois, ou plutôt des rois 
tributaires, achetaient leurs royaumes à la porte 
du grand padisha-mogol,ct revendaient leurs pro- 
vinces à des nababs qui cédaient à prix d’argent des 
districtsàdcsrajas.Souventlesministrcsdumogol, 
ayant donné unepa tentede roi, donnaient lamêuie 
patente à qui en payait davantage; soubab, na- 
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bab, raja, en usaient de même. Chacun soutenait 
par lesarmes un droitcbèremen tacheté. LesMarat- 
tes se déclaraient pour celui qui les pnyaitlc mieux, 
et pillaient ainis et ennemis. Deux bataillons fran- 
çais ou anglais pouvaient battre ces multitudes in- 
disciplinées, qui n’avaient nul art, et qui même, 
aux Marattes près, manquaient de courage. Les 
plus faibles imploraient donc, pour être souve- 
rains dans l'Inde, la protection des marchands 
venus de France et d’Angleterre, qui pouvaient 
leur fournir quelques soldats et quelques officiers 
d’Europe. C’est dans ces occasions qu’un sinipleca- 
pitaine pouvait quelquefois faire une plus grande 
fortune dans ces pays qu’aucun général parmi 
nous. 

Fendant que les princes de la presqu’île se bat- 
taient entre eux , on a vu que ces marchands an- 
glais et français se battaient aussi , parceque leurs 
rois étaient ennemis en Europe. 

Après la paix de 1 , le gouverneur Dupleix 

conserva le peu de troupes qu’il avait, tant les sol- 
dats d’Europe qu’on appelle blancs, que les noirs 
des îles transplantes dans l’Inde, et les cipayes et 
pions indiens. 

Un des sous-tyransdeces contrées, nomméCban- 
dasaeb, aventurier arabe, né dans le désert qui 
est au sud-est jde Jérusalem , transplanté dans 
l’Inde pour y faire fortune, était devenu gendre 
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d’un nabab d’Arcate. Cet Arabe assassina son beau- 
père, son frère et son neveu. Ayant éprouvé des re- 
vers peu proportionnés à ses crimes, il eut recours 
' au gouverneur Dupleix pour obtenir la nababic 
d’Arcate, dont dépend Pondichéri. Dupleix lui 
prêta d’abord secrètement dix mille louis d’or qui, 
joints aux débris de la fortune de ce scélérat, lui 
valurent cette vice-royauté d’Arcate. Son argent 
et ses intrigues lui obtinrent le diplôme de vice-roi 
d’Arcate. Dès qu’il cn.est en possession, Dupleix 
lui prête des troupes. Il combat avec ces troupes 
réunies aux siennes le véritable vice-roi d’Arcate. 
C’était ce même Anavcrdikan âgé de cent sept ans, 
dont nous avons déjà parlé, qui fut assassiné à la 
tête de son armée. 

Le vainqueur Chandasacb, devenu possesseur 
des trésors du mort, distribua la valeur de deux 
cent mille francs aux soldats de Pondichéri, com- 
bla les officiers de présents, et fit ensuite une do- 
* nation de trente-cinq aidées à la compagnie des 
Indes. Aidée signifie village; cest encore le terme 
dont on se sert en Espagne depuis l’invasion des 
Arabes, qui dominèrent également dans l’Espa- 
gne et dans l’Inde, et dont la langue a laissé des 
traces dans plus de cent provinces. 

Ce succès éveilla les Anglais. Ils prirent aussi- 
tôt le parti de la famille vaincue. Il y eut deux na 
babs ; et comme le soubab , ou roi de Décau , était 
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lié avec le gouverneur de Pondicliéri , un autre 
roi , son compétiteur, s’unit avec les Anglais. Voilà 
donc encore une guerre sanglante allumée entre 
les comptoirs de France et d’Angleterre sur les 
côtes de Coromandel, pendant que l'Europe jouis- 
sait de la paix. On consumait de part et d’autre 
dans cette guerre tous les fonds destinés au com- 
merce, et chacun espérait se dédommager sur les 
trésors des princes indiens. 

On montra des deux côtés un grand courage. 

* MM. d’Autcuil , de liussi, Law, et beaucoup d’au- 
tres, se signalèrent par des actions qui auraient 
eu de l’éclat dans les armées du maréchal de Saxe. 
Il y eut sur-tout un exploit aussi surprenant qu’il 
est indubitable; c’est qu’un officier, nommé M. de 
La Touche, suivi de trois cents Français, entouré 
d’une armée de quatre-vingt mille hommes qui 
menaçait Pondichéri, pénétra la nuit dans leur 
camp, tua douze cents ennemis sans perdre plus 
de deux soldats, jeta l’épouvante dans cette grande 
armée, et la dispersa tout entière. C’était une jour- 
née supérieure à celle des trois cents Spartiates au 
pas des Thermopyles, puisque ces Spartiates y pé- 
rirent et que les Français furent vainqueurs. Mais 
nous ne savons peut-être pas célébrer assez ce qui 
mérite de lètre, et la multitude innombrable de 
nos combats en étouffe la gloire. 

Le roi protégé par les Français s’appelait Mouza- 
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Fersingue. Il était neveu du roi favorisé par les 
Anglais. L’oncle avait fait le neveu prisonnier, et 
cependant il ne l’avait point encore mis à mort, 
malgré les usages de la famille. Il le traînait chargé 
de fers à la suite de ses armées avec une partie de 
scs trésors. Le gouverneur Dupleix négocia si bien 
avec les officiers de 1 armée ennemie, que dans un 
second combat le vainqueur de Mouza-Fersingue 
fut assassiné. Le captif fut roi, et les trésors de son 
ennemi furent sa conquête. Il y avait dans le camp 
dix-sept millions d’argent comptant. Mousa-Fer- 
singue en promit la plus grande partie à la compa- 
gnie des Indes; la petite armée française partagea 
douze cent mille francs. Tous les officiers furent 
mieux récompensés qu’ils ne l’auraient été d’au- 
cune puissance de l’Europe. 

Dupleix reçut Mouza-Fersingue dans Pondi- 
chéri, comme un grand roi fait les honneurs de 
sa cour à un monarque voisin. Le nouveau sou- 
bab, qui lui devait sa couronne, donna à son pro- 
tecteur quatre-vingts aidées, une pension de deux 
cent quarante mille livres pour lui, autant pour 
madame Dupleix, une dequnrantemillcéctispour 
unç fille de madame Dupleix, du premier lit. Chan- 
dasaeb, bienfaiteur et protégé, fut nommé vice-roi 
d’Arcate. La pompe de Dupleix égalait au moins 
celle des .deux princes. Il alla au-devant d’eux, 
porté dans un palanquin, escorté de cinq cents 
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gardes précédés d'une musique guerrière, et suivi 
d'éléphants armés. 

Après la mort de son protégé Mouza-Fersin- 
gue, tué dans une sédition de ses troupes, il 
nomma encore un autre roi , et il en reçut quatre 
petites provinces en don pour la compagnie. On 
lui disait de toutes parts qu’il ferait trembler le 
grand mogol avant un an. 11 était souverain en 
elfet ; car, ayant acheté une patente de vice-roi de 
Carnate à la chancellerie du grand mogol même 
pour la somme modique de deux cent quarante 
mille livres, il se trouvait égal à sa créature Chan- 
dasaeb, et très supérieur par son crédit. Marquis 
en France et décoré du grand cordon de Saint- 
Louis, ces faibles honneurs étaient fort peu de 
chose, en comparaison de ses dignités, et de son 
pouvoir dans l lnde. J’ai vu des lettres où sa femme 
était traitée de reine. Tant de succès et de gloire 
éblouirent alors les yeux de la compagnie , des ac- 
tionnaires, et même du ministère; la chaleur de 
l’enthousiaApe fut presque aussi grande que dans 
les commencements du système; et les espérances 
étaient bien autrement fondées, car il paraissait 
que les seules terres concédées à la compagnie rap- 
portaient environ trente-neuf millions annuels. 
On vendait, année commune, pour vingt millions 
d’effets en France au port de Lorient; il semblait 
que la compagnie dût compter sur cinquante mil- 
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lions par année, tous frais faits. Il n’y a point de 

souverain en Europe, ni peut-être sur la terre, 

qui ait un tel revenu quand toutes les charges sont 

acquittées. 

L’excès même de cette richesse devait la rendre 
suspecte. Aussi toutes ces grandeurs et toutes ces 
prospérités s’évanouirent comme un songe; et la 
France, pour la seconde fois, s’aperçut quelle n’a- 
vait été opulente qu’en chimères. 

Le marquis Duplcix voulut faire assiéger la ca- 
pitale du Maduré dans le voisinage d’Arcate. Les 
Anglais y envoyèrent du secours. Les officiers lui 
représentèrent l'impossibilité de l’entreprise; il s’y 
obsti na , et ayant donné des ordres plu tôt en roi qui 
veut être ol»éi q u’en homme chargé du main tien de 
la compagnie, il arriva que les assiégeants furent 
vaincus par les assiégés. La moitié de son armée fut 
tuée , l’autre captive. Les dépenses immenses pro- 
diguées pour ces conquêtes furent perdues, et son 
protégé Chandasacb , ayant été pris dans cette dé- 
route, eut la tête tranchée (mars 1 7^). Ce fut le 
fameux lord Clive qui eut la part principale à la 
victoire. C’est par-là qu'il commença sa glorieuse 
carrière, quia valu depuis à la compagnie anglaise 
presque tout le Bengale. Il acquit et conserva la 
grandeur et les richesses que Dupleix avait entre- 
vues. Enfin depuis ce jour la compagnie française 
tomba dans la plus triste décadence. 
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Dupleix fut rappelé en 1753. A celui qui avait 
joué le rôle d’un grand roi, on donna un succes- 
seur qui n’agit qu’en bon marchand. Dupleix fut 
réduit à disputer à Paris les tristes restes de sa 
fortune contre la compagnie des Indes, et à solli- 
citer des audiences dans l’antichambre de ses j uges. 
lien mourut bientôt de chagrin 1 ; mais Pondi- 
chéri était réserve à de plus grands malheurs. 

La guerre funeste de 1766 ayant éclaté en Eu- 
rope, le ministère français, craignant avec trop 
juste raison pour Pondichéri et pour tous les éta- 
blissements de l’Inde, y envoya le lieutenant-gé- 
néral comte de Lalli. C’était un Irlandais de ces 
fam i lies qu i se tra nsplantèreu t en France a vec celle 
de l’infortuné Jacques II. Il s’était si distingué à la 
bataille de Fontenoi, où il avait pris de sa main 
plusieurs officiers anglais, que le roi le fit colo- 
nel sur le champ de bataille. C’était lui qui avait 
formé le plan plus audacieux que praticable de 
débarquer en Angleterre avec dix mille hommes, 
lorsque le prince Charles-Edouard y disputait la 
couronne. Sa haine contre les Anglais et son cou- 

1 * Joseph Dupleix, le plus cruel Jet persécuteurs Je La Rourdon- 
nais, dit Bernardin de Saint-Pierre, mourut peu de temps après lui; 
mais nous avons vu plus haut que ce dernier mourut le 9 novembre 
1753; et Dupleix, après avoir langui dans l'indigence, à Paris, et 
s’y être traîné d’humiliations en humiliations, pendant près de dix 
ans, cessa de vivre en I763. (Clog.) 
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ra{»e le firent choisir de préférence pour aller les 
combattre sur les cotes de Coromandel. Mais mal- 
heureusement il ne joiflnait pas à sa valeur la pru- 
dence, la modération, la patience nécessaires dans 
une commission si épineuse. Il s était figuré qu’Ar- 
cate était encore le pays de la richesse, que Pon- 
dichéri était bien pourvu de tout, qu’il serait par- 
faitement secondé de la compafluie et des troupes , 
et sur-tout de son ancien réfliment irlandais qu’il 
menaitavec lui. Il fut trompé dans toutes ses espé- 
rances. Point d’argent dans les caisses, peu de mu- 
nitions de toute espèce, des noirs et des cipayes 
pour armée, des particuliers riches et la colonie 
pauvre; nulle subordination. Ces objets l’irritè- 
rent et allumèrent en lui cette mauvaise humeur 
qui sied si mal à un chef, et qui nuit toujour saux 
affaires. S’il avait ménagé le conseil, s’il avait ca- 
ressé les priucipaux officiers, il aurait pu se pro- 
curer des secours d’argent, établir l’union, et 
mettre en sûreté Pondichéri. 

La direction de la compagnie des Indes l’avait 
conjuré, à son départ, <• de réformer les abus sans 
« nombre, la prodigalité outrée et le grand désor- 
« dre qui absorbaient tous les revenus. » 11 se pré- 
valut trop de cette prière et se fit des ennemis de 
tous ceux qui devaient lui obéir. 

Malgré le triste aspect sous lequel il envisageait 
tous les objets, il eut d’abord des succès heureux. 
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Il prit aux Anglais le fort Saint-David à quelques 

lieues de Pondichéri , et en rasa les murs (28 avril 
1 7 58 ). Si l'on veut bien connaitre la source de sa 
catastrophe, si intéressante pour tout le militaire, 
il faut lire la lettre qu’il écrivit du camp devant 
Saint-David à Duval Leyrit, qui était gouverneur 
de la ville de Pondichéri pour la compagnie. 

(18 mai 1758) « Cette lettre, monsieur, sera un 
« secret éternel entre vous et moi, si vous me four- 
« nissez les moyens de terminer mon entreprise. 
« Je vous ai laissé cent mille livres de mon argent 
« pour vous aidera subvenir aux frais qu’elle exige. 
« Je n’ai pas trouvé en arrivant la ressource de 
« cent sous dans votre bourse ni dans celle de tout 
« votre conseil. Vous m’avez refusé les uns et les 
« autres d’y employer votre crédit. Je vous crois 
« cependant tous plus redevables à la compagnie 
«que moi, qui n’ai malheureusement l’honneur 
« de la connaitre que pour y avoir perdu la moi- 
« tié de mon bien en 1720. Si vous continuez à 
« me laisser manquer de tout, et exposé à faire 
« face à un mécontentement général, non scule- 
« ment j’instruirai le roi et la compagnie du beau 
« zèle que ses employés témoignent ici pour leur 
«service, mais je prendrai des mesures efficaces 
« pour ne pas dépendre, dans le court séjour que 
« je desire faire dans ce pays, de l’esprit de parti 
« et des motifs personnels dont je vois que chaque 
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‘■membre paraît occupé, au risque total de la 

« compagnie. » 

Une telle lettre ne devait ni lui faire des amis, 
ni lui procurer de l’argent. Il ne fut pas concus- 
sionnaire, mais il montra indiscrètement une telle 
envie contre tous ceux qui s’étaient enrichis, que 
la haine publique en augmenta. Toutes les opéra- 
tions de la guerre en souffrirent, .le trouve dans 
un journal de l'Inde, fait par un officier princi- 
pal, ces propres paroles : >< Il ne parle que de chai- 
« nés et de cachots, sans avoir égard à la distinc- 
« tion et à l’âge des personnes. Il vient de traiter 
« ainsi M. de Moracin lui-inème. M. de Lalli se 
« plaint de tout le monde, et tout le monde se 
« plaint de lui. Il a dit à M. le comte de... Je sens 
« qu’on me déteste, et qu’on voudrait me voir bien 
«loin. Je vous engage ma parole d’honneur, et je 
« vous la donnerai par écrit, que si M. de I-eyrit 
«veut 111e donner cinq cent mille francs, je me 
« démets de ma charge, et je passe en France sur 
« la frégate. « 

Le journal dit ensuite : « On est aujourd'hui à 
« Pondichéri dans le plus grand embarras. O11 n’y 
«a pas pu ramasser cent mille roupies; les soldats 
« menacent hautement de passer en corps chez 
« l'ennemi. « 

( Décembre 1 758 ) Malgré cette horrible confu- 
sion , il eut le courage d’aller assiéger Madras, et 
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s'empara d’abord de toute la ville Noire; mais ce 
lut précisément ce <|ui l’empêcha de réussir de- 
vant la ville haute, qui est le fort Saint-Georges. 

Il écrivait de son camp devant ce fort, le i i lé- 
vrier 1 7 5y : « Si nous manquons Madras, comme 
«je le crois, la principale raison à laquelle il lau- 
«dra l’attribuer est le pillage de quinze millions 
« au moins , tant de dévasté que de répandu {[ans 
« le soldat, et, j’ai liontede le dire, dans l’officier, 

« qui n’a pas craint de se servir même de mon , ; 

« nom en s’emparant des cipaycs chclingucs et 
«autres, pour faire passer à Pondichéri un butin 
« que vous auriez dû taire arrêter, vu son énorme 
« quantité. » 

J’ai le journal d’un officier général que j’ai déjà 
cité. L’auteur n’est pas l’ami du comte de Lalli, 
il s’en faut beaucoup; son témoignage n’en estque 
plus recevable quand il atteste les mêmes griefs 
qui fesaient le désespoir de Lalli. Voici notam- 
ment comme il s’exprime : 

«Le pillage immense que les troupes avaient 
« lait dans la ville Noire avait mis parmi elles l’a- - 

« bondance. De grands mugasinsde liqueurs fortes 
« y entretenaient l’ivrognerie et tous les maux dont 
«elle est le germe. C’est une situation qu’il finit 
«avoir vue. Les travaux, les gardes de la trari- 
« cliée, étaient faits par des hommes ivres. Le ré- 
« gimcnt de Lorraine fut seul exempt de celle cou- 


, .:>• 


»j / 

•. j.. i- ; 




. 



3y4 SIÈCLE DE LOUIS XV. 

« talion; mais les autres corps s’y distinguèrent. 
“ Le régiment de Lalli se surpassa. Oe là les scènes 
« les plus honteuses et les plus destructives de la 
« subordination et de la discipline. On a vu des 
u officiers se colleter avec des soldats , et mille au- 
« très actions infâmes, dont le détail, renfermé 
« dans les bornes de la vérité la plus exacte, parai- 
« trait une exagération monstrueuse. » 

(27 décembre 1758) Le comte de Lalli écrivait 
avec encore plus de désespoir cette lettre funeste: 
« L’enfer 111’a voini dans ce pays d’iniquités, et j’at- 
« tends comme Jonas la baleine qui me recevra 
u dans son ventre. » 

Dans un tel désordre rien ne pouvait réussir. 
On leva le siège après avoir perdu une partie de 
l'armée ( 18 février 1759). Les autres entreprises 
furent encore plus malheureuses sur terre et sur 
mer. Les troupes se révoltent , ou les apaise à 
peine. Le général les mène dans la province d’Ar- 
cate pour reprendre la forteresse de Vandavachi; 
les Anglais s’en étaient emparés après deux tenta- 
tives inutiles, dans fune desquelles ils avaient été 
complètement battus par le chevalier de Geogeg- 
han. Lalli les osa attaquer avec des forces infé- 
rieures ; il les eût vaincus s’il eût été secondé : mais 
il ne remporta de cette expédition que l’honneur 
d’avoir donné une nouvelle preuve de ce courage 
opiniâtre qui fesait son caractère. 
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Après bien d’autres pertes , il fallut enfin se re- 
tirer dans Pondichéri. Une escadre «le seize vais- 
seaux anglais obligea l’escadre française, envoyée 
au secours de la colonie, de quitter la rade de 
Pondichéri après une bataille indécise, pour aller 
se radon ber à l’Ilc-de-France. 

il y avait dans la ville soixante mille habitants 
indiens et noirs, et cinq à six cents familles d’Eu- 
rope, avec très peu de vivres. Lalli proposa d’a- 
bord de faire sortir les premiers, qui affamaient 
Pondichéri; mais coin nient chasser soixante mille 
hommes? le conseil n’osa l’entreprendre. Ce géné- 
ral, ayant résolu de soutenir le siège jusqu’à l’ex- 
trémité, et ayant publié un ban par lequel il était 
défendu sous peine de mort de parler de se rendre, 
fut forcé d’ordonner u ne recherche rigoureuse des 
provisions dans toutes les maisons de la ville. Elle 
futfaitesans ménagementjusque chez l’intendant, 
chez tout le conseil et les principaux officiers. 
Cette démarche acheva d’irriter tous les esprits 
déjà trop aliénés. On ne savait que trop avec quel 
mépris et «juelle dureté il avait traité tout le con- 
seil. Il avait dit publiquement dans une de scs 
expéditions : « Je ne veux pas attendre plus loug- 
« temps l’arrivée des munitions qu’on m’a pro- 
« mises. J’y attellerai, s’il le faut, le gouverneur Lcy- 
« rit et tous les conseillers. » Ce gouverneur Leyrit 
montrait aux officiers une lettre adressée depuis 
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longtemps à lui-même, dans laquelle étaient ces 
propres paroles: «.l’irais plutôt commander les 
« Cafrcs que de rester dans cette Sodome, qu’il 
« n’est pas possible que le feu des Anglais ne dé- 
« truise tôt ou lard au defaut de celui du ciel. » 

Ainsi, par ses plaintes et ses emportements, 
Lalli s’était fait autant d’ennemis qu’il y avait d’of- 
Hciers et d’habitants dans Pondichéri. On lui ren- 
dait outrage pour outrage; on affichait à sa porte 
des placards plus insultants encore que ses lettres 
et ses discours. Il en fut tellement ému que sa tête 
en parut quelque temps dérangée. La colère et 
l'inquiétude produisent souvent ce triste effet. Un 
fils du nabab Chandasacb était alors réfugié dans 
Pondichéri auprès de sa mère. Un officier débar- 
qué depuis peu avec la flotte françaisequis’en était 
retournée, homme aussi impartial que véridique, 
rapporte que cet Indien, ayant vu souvent sur son 
lit le général français absolument nu, chantant 
la messe et les psaumes, demanda sérieusement 
à un officier fort connu si c’était l’usage en France 
que le roi choisît un fou pour son grand visir. L’of- 
ficier étonné lui dit: Pourquoi me faites-vous une 
question aussi étrange? — C’est, répliqua l’Indien , 
pareeque votre grand visir nous a envoyé un' fou 
pour rétablir les affaires de l’Inde. 

Déjà les Anglais bloquaient Pondichéri par terre 
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et par mer. Le général n’avait plus d’autre res- 
source que de traiter avec les Marattes. Us lui 
promirent un secours de dix-huit mille hommes ; 
mais sentant qu’on n’avait point d’argent à leur 
donner, aucun Maratte ne parut. On fut obligé 
de se rendre. (i 4 janvier 1 761-) Le conseil de Pon- 
dichcri somma le comte de Lalli de capituler. Il 
assembla un couseil de guerre. Les officiers de 
ce conseil conclurent à se rendre prisonniers de 
guerre suivant les cartels établis; mais le général 
Coote voulut avoir la ville à discrétion. Les Fran- 
çais avaient démoli Saint-David : les Anglais étaient 
en droit de faire un désert de Pondichéri. Lecomte 
de Lalli eut beau réclamer le cartel de vive voix et 
par écrit, on périssait de faim dans la ville : (1 6 jan- 
vier) elle fut livrée aux vainqueurs, qui bientôt 
après rasèrent les fortifications, les murailles, les 
magasins, tous les principaux logements. 

Dans le temps même (pie les Anglais entraient 
dans la ville, les vaincus s’accablaient réciproque- 
ment de reproches et d’injures. Les habitants vou- 
lurent tuer leur général. Le commandant anglais 
fut obligé de lui donner une garde. On le trans- 
porta malade sur un palanquin. Il avait deux 
pistolets dans les mains, et il en menaçait les sé- 
ditieux. Les furieux, respectant la garde anglaise, 
coururent à un commissaire des guerres , inten- 
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dant de l’armée, ancien officier, chevalier de Saint- 
Louis*. Il met lcpéeà la main : un des plus échauf- 
fés s’avance à lui , en est blessé, et le tue. 

Tel fut le sort déplorable de Pondicbéri, dont 
les habitants se firent plus de mal qu’ils n’en reçu- 
rent des vainqueurs. On transporta le général et 
plus dedeux mille prisonniers en Angleterre. Dans 
ce long et pénible voyage, ils s’accusaient encore 
les uns les autres de leurs communs malheurs. * 

A peine arrivés à Londres , ils écrivirent contre 
Lalli et contre le très petit nombre de ceux quiiui 
avaient été attachés. Lalli et les siens écrivaient 
contre le conseil , les officiers, et les habitants. Il 
était si persuadé qu’ils étaient tous répréhensibles 
et que lui seul avait raison , qu’il vint à Fontaine- 
bleau , tout prisonnier qu’il était encore des An- 
glais, et qu’il offrit de se rendre a la Bastille. (No- 
vembre 1762) On le prit au mot. Dès qu’il fut 
enfermé, la foule de ses énnemis, que la com- 
passion devait diminuer, augmenta. Il futquinze 
mois en prison sans qu’on l’interrogeât. 

En 1764 il mourut à Paris un jésuite, nommé 
Lavaur, long-temps employé dans ces missions des 
Indes où l’on s’occupe des affaires profanes sous 
le prétexte des spirituelles, et où l’on a souvent ga- 
gné plus d’argent que d’aines : ce jésuite deitian- 

1 * Cet officier se nommait Dubois. Voyez l'art, xvude* Fragments 
historiques sur ftnde , dans le volume suivant. (Cloo.) 
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dait au ministère une pension de quatre cents li- 
vres pour aller faire son salut dans le Périgord , 
sa patrie, et l’on trouva dans sa cassette environ 
onze cent mille livres d’effets, soit en billets, soit’ 
en or ou en diamants. C’est ce qu’on avait vu de- 
puis peu à Naples à la mort du fameux jésuite 
Peppe, qu’on fut près de canoniser. On ne cano- 
nisa point Lavaur; mais on séquestra ses trésors. 
11 y avait dans cette cassette un long mémoire dé- 
taillé contre Lalli, dans lequel il était accusé de 
péculat et de lèse-majesté. Les écrits des jésuites 
avaient alors aussi peu de crédit que leurs per- 
sonnes proscrites dans toute la France; mais ce 
mémoire parut tellement circonstancié, et les en- 
nemis de Lalli le firent tant valoir, qu’il servit de 
témoignage contre lui. 

L’accusé fut d’abord traduit au Châtelet, et bien- 
tôt au parlement. Le procès fut instruit pendant 
deux années. De trahison, il n’y en avait point, 
puisque s’il eût été d’intelligcnre avec les Anglais , 
s’il leur eût vendu Pondichéri, il serait resté parmi 
eux. Les Anglais d’ailleurs ne sont pas absurdes, 
et c’eût été l être que d’acheter une place affamée 
qu’ils étaient sûrs de prendre , étant maîtres de la 
terre et de la mer. I)e péculat il n’y en avait pas 
davantage, puisqu'il ne fut jamais chargé ni de 
l’argent du roi ni de celui de la compagnie : mais 
des duretés, des abus de pouvoir, des oppressions, 
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les jupes en virent beaucoup dans les dépositions 
unanimes de ses ennemis. ' # 

Toujours fermement persuadé <| u'il n’avait été 
que rigoureux et non coupable, il poussa son im- 
prudence jusqu’à insulter dans ses Mémoires ju- 
ridiques des officiers qui avaient l’approbation 
générale. Il voulut les déshonorer eux et tout le 
conseil de Pondichéri. Plus il s’obstinait à vouloir 
se laver à leurs dépens, plus il se noircissait. Ils 
avaient tous de nombreux amis, et il n’en avait 
point. Le cri public sert quelquefois de preuve, 
ou du moins fortifie les preuves. (6 mai 1 766) Le» 
juges ne purent prononcer que suivant les allé- 
gations. Ils condamnèrent le lieutenant-général 
Lalli « à être décapité comme duement atteint 
« d’avoir trahi les intérêts du roi, de l’état, et de la 
«compagnie des Indes, d’abus d’autorité, vexa- 
« lions, et exactions. » 

II est nécessaire de remarquer que ces mots trahi 
les intérêts du roi ne signifient pas ce qu’on appelle 
en Angleterre haute trahison , et parmi nous lcse- 
niajcsté. Trahir les intérêts ne signifie dans notre lan- 
gue que mal conduire , oublier les intérêts de quel- 
■ qu’un, nuire à ses intérêts, et non pas être perfide 
et traître. Quand ou lui lut son arrêt, sa surprise 
et son indignation furent si violentes, qu’ayant 
par hasard dans la main un compas dont il s'était 
servi dans sa prison pour faire des cartes de la côte 
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tic Coromandel , il voulut s’en percer le cœur. On 
l’arrêta. Il s’emporta contre ses juges avec<plus de 
fureur encore qu’il n’en avait étalé contre scs en- 
nemis. C’est peut-être une nouvelle preuve dé*In 
forte persuasion où il fut toujours qu’il méritait 
des récompenses plutôt que des châtiments. Ceux 
qui connaissent le cœur humain savent que d’or- 
dinaire les coupables sc rendent justice eux-mêmes 
au fond de leur ame, qu’ils n’éclatent point cen- 
tre leurs jnges, qu’ils restent dans une confusion 
morne. U -n’y a pas un seul exemple d’un con- 
damné avouant ses fautes qui ait chargé ses juges 
d’injures et d’opprobres. Je ne prétends pas que 
ce soit une preuve que Lalli fût entièrement in- 
nocent; mais c’est nue preuve qu’il croyait l’être. 
On lui mit dans la bouche un bâillon qui débor- 
dait sur les lèvres 1 . C’est ainsi qu’il fut conduit 
à la Crève dans un tombereau. Les hommes sont 
si légers, que ce spectacle hideux attira plus de 
compassion que son supplice. 

L’arrêt confisqua ses biens, en prélevant une 
somme de cent mille écus pour les pauvres de P011- 
dichéri. On m’a écrit que cette somme ne put se 
trouver. Je n'assure point ce que j’ignore’. Si quel- 

1 ’L’invenfeni dë ce bâillon (liait le dévot politique Pasquier, rap- 
porteur dan» le procès. Lalli fut exécuté le 9 mai 1766. (C1.00.) 

* Preaqne tou» les journaux ont débité que le parlement de Parin 
avait députe au roi pour le supplier de ne point accorder de grâce 
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que chose peut nous convaincre de cette fatalité 
qui entraîne tous les événements dans ce chaos 
des affaires politiques du monde, c’est de voir un 
Mandais chassé de sa patrie avec la famille de son 
roi,commandantàsix mille lieues des troupes fran- 
■' çaises, dans une guerre de marchands, sur des ri- 
vages inconnus aux Alexandre," aux Geugis, et aux 
Tamerlan , mourant du dernier supplice sur le 
bord de la Seine, pour avoir été pris par des An- 
glais dans l’ancien golfe du Gange. 

Cette catastrophe, qui m’a semblé digne d’être 
transmise à la postérité dans toutes ses circon- 
stances, ne m’a pas permis de détailler tous les mal- 
heurs que les Français éprouvèrent dans l’Inde 
et dans l’Amérique. En voici un triste résumé. 

•tu condamné. Ce!» est très faux*. Un ta acharnement , incompa- 
tible avec la justice et avec l'humanité, aurait couvert le parlement 
d'an opprobre éternel. Il est vrai seulement que l’exécution fut ac- 
célérée tin quelque* heures, pareequ'on craignait que cet infortuné 
général ne mourût, et qu’on envoya un conrrier au roi, a «Choisi, 
pour l'en prévenir. Voyez, dans le tome suivant, les chapitres xvm 
et xix des Fiayments sur l'Inde. 


' • Cela est très vrai , si l'on s'eu (apporte à ce qui est dit sur ce point dans 
In Biographie univi rselle , art. I.A1.LI. ( Cloo. ) 
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CHAPITRE XXXV 

Pertes des Français. 


(Mars 1757) La première perte des Français 
dans l’Inde fut celle de Chandernagor, poste im- 
portant, dont la compagnie française était en pos- 
session , vers les embouchures du Gange. C’était 
de là quelle tirait scs plus belles marchandises. 

Depuis la prise de la ville et du fort de Chan- 
dernagor, les Anglais ne cessèrent de ruiner le 
commerce des Français dans l’Inde. Le gouver- 
nement de l’empereur était si làible et si mauvais 
qu’il ne pouvait empêcher des marchands d’Eu- 
rope de faire des ligues et des guerres dans ses 
propres états. Les Anglais eurent même la har- 
diesse de venir attaquer Surate, une des plus belles 
villes de l'Inde, et la plus marchande, apparte- 
nante à l’empereur (mars 1758). Ils la prirent 
( 1759), ils la pillèrent, ils y détruisirent les comp- 
toirs de France, et en remportèrent des richesses 
immenses, sans que la cour, aussi imbécile que 
pompeuse, du grand mogol, parût se ressentir 
de cet outrage, qui eût lait exterminer dans l’Inde 
tous les Anglais, sous l’empire d’un Aureng-Zeb. 
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Enfin il n’est restéaux Français, dans cette par- 
tie du monde, que le regret d’avoir dépensé, pen- 
dant plus de quarante ans, des sommes immenses 
pour entretenir une compagnie gui n’a jamais fait 
le moindre profit, qui n'a jamais rien paye aux 
actionnaires et à ses créanciers du profit de son 
négoce; qui, dans son administration indienne, 
n’a subsisté qued’uu secret brigandage, et qui n’a 
été soutenue que par une partie de la ferme du ta- 
bac, que le roi lui accordait; exemple mémorable 
et peut-être inutile du peu d’intelligence que la 
nation française a eu jusqu’ici du grand et rui- 
neux commerce de l’Inde. 

(Mai 1 7^7 ) Tandis que les flottes et les années 
anglaises ont ainsi ruiné les Français en Asie, il les 
ont aussi chassés de l'Afrique. Les Français étaient 
maîtres du Heine du Sénégal , qui est une branche 
du Niger; ils y avaient des forts; ils y lésaient un 
grand commerce de dents d éléphants, de poudre 
d’or, de gomme arabique, d'ambre gris, et sur- . 
tout de ces nègres que tantôt leurs princes ven- 
dent comme des animaux , et qui tantôt vendent 
leurs propres enfants ou se vendent eux- mêmes 
pour aller servir des Européens en Amérique, lies 
Anglais ont pris tous les forts bâtis par les Fran- 
çais dans ces contrées, et plus de trois millions 
tournois en marchandises précieuses. ■ 

Le dernier établissement que les Français 
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avaient clans ces parages de l’Afrique était l’ile 
de Gorce; elle s’est rendue à discrétion (29 dé- 
cembre 1 7 58 ), et il ne leur est rien resté alors dans 
l’Afrique. 

Ils ont fait de bien plus grandes pertes en Amé- 
rique. Sans entrer ici dans le détail de cent petits 
combats , et de la perte de tous les forts l’un après 
l'autre, il suffit de dire que les Anglais ont pris 
( 2 6 juillet 1758) Louisbourg pour la seconde fois , 
aussi mal fortifiée, aussi mal approvisionnée que 
la première. Enfin, tandis que les Anglais entraient 
dans Surate, à l’embouchure du fleuve Indus, 
(2 mars 1759) ils prenaient Québec et tout le Ca- 
nada, au fond de l’Amérique septentrionale ; les 
troupes qui ont hasardé un combat pour sauver 
Québec (i 3 septembre 1759) ont été battues et 
presque détruites, malgré les efforts du général 
Montcalm, tué dans cette journée ’, et très regretté 
en France. On a perdu ainsi en un seul jour quinze 
cents lieues de pays. 

Ces quinze cents lieues, dont les trois quarts 
sont des déserts glacés, n’étaient pas peut-être une 
perte réelle. Le Canada coûtait beaucoup et rap- 
portait très peu. Si la dixième partie de l'argent en- 
glouti dans cette colonie avait été employée à dé- 

1 * Louis -Joseph de Montcalm -Gozon, blessé le i3 septembre, 
périt le 1 4 » quatre jours après, tout le Canada tomba au pou- 

voir des Anglais. (Cloo.) 
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tricher nos terres incultes en France, on aurait 
fait un (juin considérable; mais on avait voulu sou- 
tenir le Canada , et on a perdu cent années de 
peine avec tout l’argent prodigué sans retour. 

Pour comble de malheur, on accusait des plus 
horribles brigandages presque tous ceux qui 
étaient employés au nom du roi dans cette mal- 
heureuse colonie. Ils ont été jugés au Châtelet de 
Paris, tandis que le parlement informait contre 
Lalli. Celui-ci, après avoir cent fois exposé sa vie, 
l’a perdue par la main d’un bourreau , tandis 
que les concussionnaires du Canada n'ont été con- 
damnés qu’à des restitutions et des amendes, tant 
il est de différence entre les affaires qui semblent 
les mêmes. 

Dans le temps que les Anglais attaquaient ainsi 
les Français dans le continent de l’Amérique, ils 
se sont tournés du côté des îles. La Guadeloupe, 
petite, mais florissante, où se fabriquait le meil- 
leur sucre , est tombée entre leurs mains sans coup 
férir. 

Enfin ils ont pris la Martinique, qui était la 
meilleure et la plus riche colonie qu’eût la France. 

Ce royaume n’a pu essuyer de si grands désas- 
tres sans perdre encore tous les vaisseaux qu’il en- 
voyait pour les prévenir; à peine une flotte était- 
elle en mer, quelle était ou prise ou détruite: on 
construisait, on armait des vaisseaux à la hâte, c’é- 
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tait travailler pour l’Angleterre , dont ils deve- 
naient bientôt la proie. 

Quand 011 a voulu se venger de tant de pertes, 
et taire une descente en Irlande, il en a coûté des 
sommes immenses pour cette entreprise infruc- 
tueuse ; et , dès que la flotte destinée pour cette 
descente est sortie de Brest, elle a été dispersée en 
partie, ou prise, ou perdue dans la vase d’une 
rivière nommée la Villaine , sur laquelle elle a 
cherché en vain un refuge. Enfin les Anglais ont 
pris Belle-Ile, à la vue ries côtes de la France , qui 
ne pouvait la secourir. 

Le seul duc d'Aiguillon vengea les côtes de 
France de tant d’affronts et de tant de pertes. Une 
Hotte anglaise avait encore fait une descente à 
Saint-Cast , près de Saint-Malo ; tout le pays était 
exposé. Le duc d’Aiguillon, qui commandait dans 
le pays, marche sur-le-champ à la tète ' de la no- 
blesse bretonne, de quelques bataillons et des mi- 
lices qu’il rencontre en chemin. (1" septembre 
1 758 ) Il force les Anglais de se rembarquer; une 
partie de leur arrière-garde est tuée, l’autre faite 
prisonnière de guerre; mais les Français ont été 

'* Derrière la noblesse eut clé plus exact, Vil est vrai, comme 
l'en accusa la noblesse bretonne, «pie il' Aiguillon resta «laits un mou- 
lin pendant l'action. Le procureur-}»*? lierai de la Chalotais ayant dit, 
.1 rc sujet, que le dur Vêtait rouvert, sinon de gloire, du uutins de 
farine , éprouva plu» lard combien un mot peut causer d’infor- 
tunes (Clan; ) 

* 5 . 
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malheureux par-tout ailleurs. Au reste, quel a été 
le prix de ce service du duc d’Aiguillon , et de son 
sang verse en Italie? une persécution publique et 
acharnée, presque semblable à celle de Lalli, qui 
prouve que ceux-là seuls ont raison qui se déro- 
bent à la cour et au public. 

Jamais les Anglais n’ont eu tant de supériorité 
sur mer; mais ils en eurent sur les Français dans 
tous les temps. Us avaient détruit la marine de la 
France dans la guerre de i t ; ils avaient anéanti 
celle de Louis XIV dans la guerre de la succession 
d’Espagne; ils étaient les maîtres des mers du 
temps de Louis XIII , de Henri IV, et encore plus 
dans les temps infortunés de la ligue. Le roi d'An- 
gleterre Henri VIII eut le même avantage sur 
François F r . 

Si vous remontez aux temps antérieurs, vous 
trouverez que les flottes de Charles VI et de Phi- 
lippe de Valois ne tiennent pas contre celles des 
rois d’Angleterre Henri V et Edouard III. 

Quelle est la raison de cette supériorité conti- 
nuelle? n est-ce pas que les Anglais ont un besoin 
essentiel de la mer, dont les Français peuvent à 
toute force se passer, et que les nations réussissent 
toujours, comme on l’a d(ja dit, dans les choses 
qui leur sont absolument nécessaires? N’est-ce pas 
aussi pareeque la capitale d’Angleterre est un port 
de mer, et que Paris ne connaît que les bateaux 


r 




ta 



OliAPITltfc XXXV. 38 y 

de la Seine? Serait-ce enfin «jue le climat et le so] 
anglais produisent des hommes d’un corps plus 
vigoureux et d’un esprit plus constant que celui 
deFrancc, commeil produit de meilleurs chevaux 
et de meilleurs chiens de chasse? Mais, depuis 
Baïonue jusqu’aux côtes de Picardie et de Flandre, 
la France a des hommes d’un travail infatigable, 
et la Normandie seule a subjugué autrefois l’An- 
gleterre. 

Les affaires étaient dans cet état déplorable sur 
terre et sur mer, lorsqu’un homme' d’un génie 
actif, mais sage, ayant d’aussi grandes vues que le 
maréchal de Belle-Ile, avec plus d’esprit, sentit 
que la France seule pouvait à peine suffire à répa- 
rer des pertes si énormes. Il a su engager l’Es- 
pagne à soutenir la querelle: il a fait une cause 
commune de toutes les branches de la maison de 
Bourbon. Ainsi l’Espagne et l’Autriche ont été 
jointesavcc la France par le même intérêt. Le Por- 
tugal était en effet une province de l’Angleterre, 
dont elle tirait cinquante millions par an ; il a fallu 
la frapper par cet endroit, et c’est ce qui a déter- 
miné don Carlos, roi d’Espagne par la mort de 
son frère Ferdinand, à entrer dans le Portugal. 
Cette manœuvre est peut-être le plus grand trait 
de politique dont l’histoire moderne fasse mon- 

' ' IjC tlur tic Clioiteul , auteur du Pacte de famille , conclu le i 5 
«ui;;uMc 17G1. (Cite..) 
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lion : elle a encore été inutile. Les Anglais oui ré- 
sisté à l'Espagne, cl ont sauvé le Portugal. 

A u t refois l Espagne son le était reclou tée de tou te 
l’Europe, sous Philippe II , et maintenant , réunie 
avec la France, elle ne peut rien contre les Anglais. 
Le comte de La Lippe-Schom bourg, l’un des sei- 
gneurs de Vestpbalie, est envoyé par le roi d’An- 
gleterre au secours du Portugal ; il n avait jamais 
commandé en chef, il avait peu de troupes. Ce- 
pendant, dès qu'il est arrivé, il gagne la supério- 
rité sur les Espagnols et les Français réunis; il 
repousse tous leurs efforts; il met le Portugal en 
sûreté. 

Dans le même temps une flotte d’Angleterre lé- 
sait payer cher aux Espagnols leur déclaration tar- 
dive en faveur de la France. 

( 1 3 auguste 17(12) La Havane, bâtie sur la côte 
septentrionale de Cuba, la plus grande île de l’A- 
mérique, à l’entrée du golfe du Mexique, est le 
rendez-vous de ce nouveau monde. Le port, aussi 
immense que sûr, peut contenir mille vaisseaux. 
Il est défendu par trois forts, dont part un feu 
croisé qui rend l’abord impossible aux ennemis. 
I æ comte d'Albemarlc et l’amiral Pocock viennent 
attaquer file; mais ils se gardent bien de tenter 
les approches du port; ils descendent su ru ne plage 
éloignée, qu’on croyait inabordable. (i 3 auguste 
1 762) Ils assiègent par terre le fort le plus ronsi- 
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dérable, ils le prennent, et forcent la ville, les 
forts, et toute file, à se rendre avec douze vais- 
seaux de guerre qui étaient dans le port, et vingt- 
sept navires chargés de trésors. On trouva dans la 
ville vingt-quatre de nos millions en argent comp- 
tant. Tout fut partagé entre les vainqueurs, qui 
mirent à part la seizième partie du butin pour les 
pauvres. Les vaisseaux de guerre furent pour le 
roi ; les vaisseaux marchands, pour l’amiral et 
pour tous les officiers de la flotte : tout ce butin 
montait à plus de quatre-vingts millions. On a re- 
marqué que , dans cette guerre et dans la précé- 
dente, l’lispagne avait perdu plusqu’cllc ne retire 
de l’Amérique en vingt années. 

I.es Anglais, non contents de leur avoir pris la 
Havane dans la mer du Mexique et file de Cuba, 
coururent leur prendre dans la mer des Indes les 
iles Philippines, qui sont à-peu-près les antipodes 
de Cuba. Ces îles Philippines ne sout guère moins 
grandes «pie l’Angleterre, l’Ecosse, et l’Irlande, et 
seraient plus riches si elles étaient bien adminis- 
trées, une de ces iles ayant des mines d’or, et leurs 
cotes produisant «les perles. Le grand vaisseau 
«l’Acapulco, chargé de la valeur de trois millions 
■ le piastres, arrivait dans Manille, la capitale. 

Il octobre 1762) On prit Manille, les îles, et le 
vaisseau sur-tout, malgré les assurances données 
par un jésuite «le la part «le sainte Potamicnne, 
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patronne de la ville, que Manille ne serait ja- 
mais prise. Ainsi la guerre, qui appauvrit les au- 
tres nations, enrichissait une partie de la nation 
anglaise, tandis que l’autre gémissait sous le poids 
des impôts les plus rigoureux , aussi bien que tous 
les peuples engagés dans cette guerre *. 

La France alors était plus malheureuse. Toutes 
les ressources étaient épuisées ; presque tous les 
citoyens, à l’exemple du roi, avaient porté leur 

' L'archcvéque de Manille était gouverneur de la place; mai» il 
ne se conduisit point comme Tévéque Goslin, qui de'fendit Paris 
contre les Normands. Il resta dans son palais. En vain quelques of- 
ficiers français qui étaient dans la ville lui annoncèrent-ils que la 
brèche était praticable, les conseillers lui soutinrent qu'il ne fallait 
pas que sa seigneurie s'exposât à l’aller visiter; qu’ils savaient bien 
qu’elle ne l’était pas; on délibérait encore, que l’assaut était donné 
et la ville prise. Elle fut pillée pendant quarante heures et rançon- 
née ensuite. Il y avait alors à Manille une illuminée, nommée ta mère 
Paul; elle assurait que les Anglais n’étaient venus que pour se con- 
vertir. Les moines annonçaient que saiut François paraîtrait sur la 
brèche, et mettrait les Anglais en fuite avec son cordon. Personne, 
à Manille, ne doutait que cette ville n’eût étc sauvée par lui, lorsque 
les Chinois tentèrent de s’en etnparer en i 6 o 3 : on l'avait vu sur 
les*" murailles combattre il la tète des Espagnols. Les Anglais firent 
leurs approches et établirent leurs batteries , couvertes par deux 
églises qui étaient hors de la ville. Le gouverneur Arandia , prédé- 
cesseur de l’archevêque, avait voulu faire abattre ces églises, sa- 
chant bien le tort qu’elles feraient à la ville, en cas de siège ; les 
moines menacèrent de l'excommunier, mais sa mort les délivra bien- 
tôt d’un gouverneur qui préférait le salut de la colonie & l’amitié de» 
moines, et cette mort fut regardée généfQlement à Manille comme 
l’effet du poison. Voyez le Voyage dans tes mers des Indes , tome II, 
par M. lie Gentil. 

* * ► ' 


e 




Digtflfëîî-by Çsoogfè 



♦r. 




- 




1 



I 





CHAPITRE XXXV. 3(j3 

vaisselle à la Monnaie. Les principales villes et 
quelques communautés fournissaient des vais- 
seaux de guerre à leurs frais; mais ces vaisseaux 
n’étaient pas construits encore, et quand même ils 
l'auraient été, on n’avait pas assez d’hommes de 
mer exercés. 

Les malheurs passés en fesaient craindre de 
nouveaux, f .a capitale, qui n’est jamais exposée 
au lléau de la guerre, jetait plus de cris que les 
provinces souffrantes ; plus de secours , plus d’ar- 
gent, plus de crédit. Ceux qu’on choisissait pour 
régir les finances étaient renvoyés après quelques 
mois d’administration. Les autres refusaient cet 
emploi, dans lequel on ne pouvait alors que faire 
du mai. 

(10 février 176.3) Dans cette triste situation, 
qui décourageait tous les ordres de l’état, le due 
de Praslin, ministre alors des affaires étrangères, 
fut assez habile et assez heureux pour conclure la 
paix, dont le duc de Choiseul, ministre de la 
guerre, avait entamé les négociations. 

Le roi de France échangea Miuorque, qu’il ren- 
dit au roi d'Espagne, contre Belle- lie, que l’An- 
gleterre lui remit ; mais l’on perdit, et proba- 
blement pour jamais, tout le Canada avec ce 
Louisbourg qui avait coûté tant d’argent et de 
soins pour être si souvent la proie des Anglais. 
Toutes les terres sur la gauche fin grand fleuve 








♦.* 


3 .* 




». ^ i Digitizedjj^ Google 


mê 


sikci.i; ni: 1.01 is \v. 


3 9 4 

Mississipi leur furent cédées. I /Espagne , pour 
arrondir leurs conquêtes, leur donna encore la 
l'Ioridc. Ainsi, du vingt-cinquième degré jusque 
sous le pôle, presque tout leur appartint. Ils par- 
tagèrent l’hémisphère américain avec les Espa- 
gnols. Ceux-ci ont les terres qui produisent les ri- 
chesses de convention, ceux-là ont les richesses 
réelles qui s achètent avec l’or et Tardent, toutes 
les denrées nécessaires, tout ce qui sert aux ma- 
nufactures. Les côtes anglaises, dans l’espace de 
six cents lieues, sont traversées par îles fleuves na- 
vigables qui leur portent leurs marchandises, 
jusqu’à quarante et cinquante lieues dans leurs 
terres. Les peuples d'Allemagne se sont empressés 
d’aller peupler ces pays, où ils trouvent une liberté 
dont ils 11e jouissaient point dans leur patrie. Ils 
sont devenus Anglais: et si toutes ces colonies 
demeuraient unies à leur métropole, il n’est pas 
douteux que cet établissement ne lasse un jour 
la plus formidable puissance 1 . La guerre avait 
commencé pour deux ou trois chétives habita- 
tions, et ilsyonlgagné deux mille lieues de terrain. 

Les petites iles de Saint-Vincent , les Grenades, 
Tabago, la Dominique, leur furent encore ac- 

‘ * !.«• ministère .malais, en 1768, ni* crui pan plu* à relie pro- 
phétie qu’à relie» «le Franklin : Boston n .affranchit ilu joup en 1 774 » 
et, en 1777, La Fayette réunit à Wasinfphon, près rf nn an avant 
(a mort «le Voltaire. ( (Jim., ) 
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<j itiscs ; et ccst par le moyen de ces iles, ainsi que 
par la Jamaïque, cju ils font un commerce immense 
avec les Espagnols; commerce sévèrement prohiba 
rt toujours exercé, pareequ’il est favorable aux 
diaix nations, et cpie la loi de la nécessité est tou- 
jours la première. 

I<a France ne putobtenir qu’avec beaucoup de 
dilliculté le droit de pèche vers Terre-Neuve, et 
une petite île inculte, nommé Miquelon, pour y 
taire sécher la morue, sans pouvoir y faire le moin- 
dre établissement; triste droit sujet à de fréquentes 
avanies. 

I.a France, à laquelle on rendit Pondichéri et 
quelques comptoirs, fut exclue dans l’Inde de ses 
établissements sur le Gange ; elle céda ses pos- 
sessions sur le Sénégal en Afrique, mais on lui 
remit Corée. On fut encore obligé de démolir 
foutes les fortifications de Dunkerque du côté de 
la mer. 

I.état perdit, dans le cours de cette funeste 
{pierre, la plus florissante jeunesse , plus de la 
moitié de l’argent comptant qui circulait dans le 
royaume, sa marine, son commerce, son crédit. 
On a cru qu il ert t été très aisé de prévenir tant de 
malheurs en s'accommodant avec lesAnglais pour 
un petit terrain litigieux vers le Canada; mais 
quclq lies ambitieux , pour se faire valoir et se ren- 
dtc nécessaires , précipitèrent la France dans cette 
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guerre fatale. Il en avait été de même en 174*- 
L’amour-proprc de deux ou trois personnes suffit 
pour désoler toute l’Europe. La France avait un 
si pressant besoin de cette paix , qu’elle regarda 
ceux qui la conclurent comme les bienfaiteurs de 
la patrie. Les dettes dont létat demeurait sur- 
chargé étaient plus grandes encore que celles de 
Louis XIV. La dépense seule de 1 extraordinaire 
des guerres avait été en une année de quatre cents 
millions : qu’011 juge par-là du reste. La t rance 
aurait beaucoup perdu quand même elle eut été 
victorieuse. 

Les suites de cette paix si déshonorante et si né- 
cessaire furent plus funestesque la paix même. Les 
colons du Canada aimèrent mieux vivre sous les 
lois de la Grande-Bretagne que de venir en France; 
et quelque temps après, quand Louis X\ eut cédé 
à la couronne d’Espagne la Nouvelle -Orléans et 
tout le pays qui s’étend sur la rive droite du Mis- 
sissipi, il arriva , pour comble de douleur et d hu- 
miliation, que les officiers du roi d Espagne con- 
damnèrent à être pendus les officiers du roi de 
France qui ne se soumirent à eux quavec répu- 
gnance. Le procureur-général , son gendre, d an- 
ciens capitaines , chevaliers de Saint-Louis, des 
négociants, des avocats, ayant fait quelques re- 
présentations sur les formalités quil convenait 
d'observer, le commandant envoyé d Espagne les 


* . 
4 


Qiqilizcd 


A 


CHAlMTIil- XXXV 



invita à dîner; on leur fit leur procès au sortir de 
table, on les condamna à la corde, et par grâce 
on les arquebusa ; ce qui est, dit-on, plus hono- 
rable. Ee commandant qui fit cette étrange exé- 
cution était ce même O-Reilly, Irlandais, au 
service d’Espagne, qui fit battre depuis l’armée 
espagnole par les Algériens. Cette défaite a été 
publique en Europe et en Afrique; et l’indigne 
mort des officiers du roi de France dans la Nou- 
velle-Orléans est encore ignorée. 
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